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René Arcos

RENÉ ARCOS est né à Clichy,
H. a publié son premier livre, un recueil de poèmes :

'AME ESSENTIELLE, à 19 ans. Vinrent ensuite : LA

TRAGÉDIE DES ESPACES, poèmes ; CE QUI NAÎT,
poème ; L'ÎLE PERDUE, poème dramatique e,n cinq actes ;
LE MAL, 1914—1917, roman; LE SANG DES AUTRES,
poèmes; LE BIEN COMMUN, récits; PAYS DU SOIR,
essai; CASERNE.

René Arcos a publié, en outre, de très nombreux
essais, articles et chroniques dans les revues et les jour-
naux de France et de l'étranger.

A la fin de 1907, René Arcos fit une tournée de con-

fêrences littéraires à travers l'Europe.
Ami de Romain Rolland, René Arcos fit partie de ce

petit groupe de Français qui restèrent fidèles à leur idéal,
ne désespérèrent jamais de l'homme et n'oublièrent pas que
les patries n'existent qu'en fonction de l'humanité. Il a

écrit à cette époque : « Nous ne pouvons admettre que
l'homme, cette chose lourde, aveugle, encore pleine de
terre, puisse dire à un autre homme foulant en même
temps que lui l'argile originelle : Tu es un étranger. »

René Arcos est aujourd'hui co-rédacteur en chef de la
revue littéraire internationale éditée à Paris : EUROPE. Il
a précisé l'esprit qui inspire cette nouvelle revue, dont le
succès a été immédiat, dans un essai : PATRIE EURO-
PÉENNE, publié dans son premier numéro.

Pour juger eu toute équité la question macédonienne, il me

faudrait des éléments que je n'ai pas. J'ignore à peu près tout,
en effet, de cette question.

Pour ce qui est des droits des minorités ethniques, je ne

doute pas un instant qu'ils sont presque partout méconnus, sacri-
fiés. Le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes n'a été qu'un
engin de guerre parmi d'autres. La guerre terminée provisoire-
ment, l'engin a été rejoindre ses confrères dans les magasins des
réserves.

Une fédération balkanique, dites-vous ? Elle ne me paraît
souhaitable que pour en annoncer une plus grande : la Fédéra-
tion Européenne, les Etats-Unis d'Occident. Le rêve est encore

lointain, mais pour hâter sa réalisation, le meilleur moyen est

encore, me semble-t-il, d'être nombreux à le croire réalisable.

René Arcos
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Luc Durtain

Docteur en médecine, né en 1881 à Paris ; études
scientifiques et littéraires, nombreux voyages d'études :

Scandinavie, Spitzberg, Levant, Egypte, Etats-Unis, Canada.
■ Il publie, en 1906,

'

L'ÉTAPE NECESSAIRE, puis des

poèmes : PÉGASE ; puis, encore, les contes du MANU-
SCRIT TROUVÉ DANS UNE ÎLE, et, au retour d'une
croisière en Norvège : KONG HARALD.

La guerre au front : ambulance ; puis, sur sa demande,
médecin de bataillon. En, 1918, il repasse les images du
front lorrain dans le poème de LISE et souligne la crise
des consciences qui suivit la guerre dans te RETOUR
DES HOMMES.

Sa principale œuvre de prose : une série de romans,
groupes sous le titre de CONQUÊTE DU MONDE. En
1922. il publie son DOUZE CENT MILLE, en 1924 LA
SOURCE ROUGE, en 1925 MA K1MBELL.

Luc Durtain collabore à la NOUVELLE REVUE
FRANÇAISE, à EUROPE et à de nombreuses revues de

■jeunes.
Le rayonnement toujours plus large de chaque fait intellec-

fuel et économique, le nombre sans cesse croissant de ces figures
enchevêtrées qui en dessineraient l'extension sur une carte idéale
du monde semblent, à première vue, caractériser notre époque
et lui donner sa grandeur. Mais les anciens temps gardent leur
pouvoir. Leurs étroites habitudes subsistent : dans les comparti-
ments des frontières, les esprits paresseux trouvent autant de

grossiers absolus qui leur suffisent.
On se rappelle qu'à la fin de l'existence de la Grèce antique,

dans certaines des villes qui, depuis de siècles, s'épuisaient en

luttes féroces, quelques esprits clairvoyants songèrent à dé-

passer non seulement l'unité religieuse et politique de l'époque,
la cité, mais les ligues mêmes qui s'étaient peu à peu établies
entre ces cités. Il eût fallu abandonner tant de rancunes, passer
sur tant de rivalités de races et de dialectes! Ce fut à la Macé-
doine que revint le rôle d'esquisser, la première, une unité supé-
rieure que Rome ensuite sut imposer durablement au monde.

Ainsi, faute d'esprit de pardon et de générosité, la Grèce perdit
son importance, puis son indépendance et sa pensée même.

L'Europe d'aujourd'hui en est là. Tandis que de nouvelles
forces surgissent en Amérique et en Asie, ses fils ennemis se

massacrent pour déplacer de quelques lieues un poteau de bois

bariolé. Et pourtant, cela est certain, pour tout observateur qui
revient, soit du Nouveau Monde, soit du monde islamique, l'unité
européenne n'est point un but, mais un fait. Un fait, d'ailleurs
inaperçu par les peuples qui y participent et que tous leurs
efforts s'appliquent à contrarier.

L'Europe s'en apercevra-t-elle ? Sa paix, son existence, et,
peut-être, l'existence de la civilisation sont à cette condition.

Aussi, tout ce qui peut préparer l'avènement d'un esprit
vraiment européen doit-il être aidé de tout cœur par ceux qui
ont conscience du péril. En particulier, établir une fédération

balkanique serait mettre tin à plusieurs des pires antagonismes
qui ont ensanglanté les siècles, notre siècle plus que tout autre.
Rien ne contribuerait plus puissamment à préparer l'unité et la
réconciliation européennes.

Les Balkans donneront-ils l'exemple ?

En ce qui concerne les gouvernements actuels des nations

balkaniques, celui qui écrit ces lignes ne les connaît pas assez,
malgré un récent voyage en Orient, pour tenter de départager
entre eux les responsabilités. Mais il est certain que, dans l'en-

semble, tous ces gouvernements ont été créés ou modelés pré-
cisément par ces conflits interminables auxquels ne sauraient
mettre fin, ni guerres, ni annexions, ni oppression à l'intérieur
des frontières. Les gouvernements actuels ne sont donc certaine-
ment point qualifiés pour résoudre le problème, ni même pour
accepter qu'il soit envisagé.

Pour la Macédoine, même ciuestion préalable. Mais que le

peuple macédonien existe et qu'il ait été méconnu par des paci-
ficateurs aussi indifférents et inaccessibles aux vœux des peuples
que les diplomates de l'ancien régime, voilà qui, non plus, n'est
pas douteux. Et que, dans ce malheureux pays déchiré entre
ses maîtres, il y ait, de tous côtés, tyrannie, voilà qui, de même,
appartient à l'évidence.

Une fédération est-elle possible entre des peuples aussi
divers de langues, de races, et de religion que le sont les peuples
balkaniques ? Le modèle de telles fédérations qui superposent
à des peuples hétéroclites des unités plus vraies existe déjà et

les résultats en sont probants. C'est ainsi que l'U. R. S. S., tout en
assurant aux peuples qui la composent leur liberté réciproque,
a empêché de se morceler le grand domaine de l'âme russe, si
indispensable au progrès humain. De même, les Etats-Unis
d'Amérique, malgré les vices de leur constitution, ont le mérite
de grouper des Etats non seulement aussi différents,- mais aussi

opposés d'intérêts que la Californie ou l'Illinois, le Maine ou la
Louisiane. On peut permettre à un témoin récemment revenu

d'un voyage à travers toute l'Amérique du Nord de l'affirmer :

ces Etats sont rivaux, voire ennemis les uns des autres, à un

degré que l'on n'imagine guère ici. Et cependant cette unité,
toute factice qu'elle soit, ne donne-t-elle pas à l'Amérique une

redoutable puissance de rayonnement ?
La politique doit savoir se contenter d'approximations. Une

unité politique n'a nul besoin d'être de nature mathématique
ou métaphysique, même pas de réaliser l'une de ces étroites inter-

dépendances dont la physiologie nous donne le modèle, pour
constituer néanmoins un être réel, d'une haute signification.
L'exemple de la Suisse trilingue, où se nouent tant de conflits de
races et de religions, a, ici, une singulière force justificative. Il
peut être particulièrement proposé aux peuples des Balkans, qui,
à l'égard des dimensions et de la complexité, se trouvent à peu
près à mi-chemin entre ce pays et les larges agglomérations de
la Russie et de l'Amérique du Nord.

Luc Durtain

Charles Yildrac
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CHARLES VILDRAQ est né à Paris en 1882. Il a
commencé par collaborer aux jeunes revues. Il publiasuccessivement des ouvrages de poésie et de critique ;
POÈMES, en 1905, puis IMAGES ET MIRAGES, LE LIVRE
D'AMOUR, DÉCOUVERTES, LES CHANTS DU DÉS-
ESPÉRÉ et, en 1925, L'ÎLE ROSE.

Mais c'est sa première œuvre dramatique qui lui valut
sa grande réputation : LE PAQUEBOT TENACITY,
œuvre qui a été traduite dans toutes les langues et jouéeà Londres, à Genève et à Prague.

Toutes les œuvres de Charles Vïldrac procèdent d'un
même principe de simplicité, fort savante, d'ailleurs.

LE PAQUEBOT TENACITY a été acclamé à Paris
pendant deux cents représentations.

Il est évident que la situation de la Macédoine est, selon l'ex-
pression de Vandervelde, un scandale européen. Elle constitue
l'un des témoignages trop nombreux, hélas, du pharisaïsme qui
a présidé à la confection du traité de Versailles et de l'imposturedes hommes d'Etat qui, pendant la grande guerre, invoquaientle droit des peuples à disposer d'eux-mêmes.

Les états balkaniques seront constamment exposés à des
conflits sanglants tant qu'ils n'auront pas réalisé leur unité, leur
fédération, sous un régime de respect humain, de paix et de
liberté. Les rancunes, les rivalités ethniques plus ou moins
factices, s'eteindraient naturellement chez les peuples si elles
n'étaient soigneusement entretenues, attisées, exploitées par ceuxqui la mettent au service de leurs ambitions politiques ou de
leurs intérêts de caste.

Rien à espérer des gouvernements, d'autant plus que les
états balkaniques subissent cette crise aiguë de réaction, cette
barbarie militaire et nationaliste, qui est presque toujours con-
sécutive à la guerre, chez les vaincus comme chez les vainqueurs.Ici comme ailleurs, c'est au peuple que doit venir le salut
et la paix. Il faut que l'idée de fédération balkanique, en même
temps qu'elle atteindra l'opinion européenne, germe et grandissedans les masses populaires de chacun des pays intéressés. Parce
qu'elle propose un idéal de paix et de sécurité à des populations
constamment persécutées par la soldatesque, cette idée peutdevenir assez puissante pour balayer les gouvernements terro-
ristes et triompher.

Nul doute qu'elle ne rallie les esprits libéraux et les cœurs
généreux de partout !

Charles Vildrac

Gabriel Péri
GABRIEL PÉRI est né à Toulon, en février 1902.

Rédacteur du CONSCRIT, il fut emprisonné comme tel lors
de la première campagne antimilitariste après la guerre
impérialiste.

Aujourd'hui, il est rédacteur de la rubrique internatio-
nale de L'HUMANITÉ et membre du Comité de Direction
de ce journal.

Jamais peut-être autant qu'après la signature en grande
pompe des accords de Locarno et leur remise solennelle à la
Société des Nations, l'œuvre poursuivie par La Fédération Bal-
Panique, les mots d'ordre propagés, les campagnes entreprises
par elle n'ont correspondu davantage à la réalité.

On pourrait dire à cet égard que l'incident gréco-bulgare,
survenu quelques jours seulement après les parlottes du Lac
Majeur, est une manière de symbole. — On avait dit retour de
Locarno que les hommes d'Etat de l'Europe de 1925 s'étaient
attaqués aux causes mêmes des rivalités impérialistes — on avait
dit que grâce aux instruments forgés sous le ciel du Tessin la
« force du droit » allait se substituer au « droit de la force ». On
avait dit que l'ère qu'ouvrait la Conférence du Pacte serait une
ère de Justice, de Paix, de Réconciliation humaine.

Cinq jours s'étaient écoulés ; l'encre des signatures n'était
point séchée encore et les clameurs des augures ne s'étaient point
apaisées que le conflit gréco-bulgare rappelait aux naïfs l'exis-
tence au cœur même de la péninsule des Balkans d'un foyer

• redoutable de guerre. '

Il rappelait qu'il était illusoire, utopique, mensonger de
parler de Paix tant que ne serait point guérie la maladie balka-
nique.

Pour la lutte contre la révolution prolétarienne, les Traités
de Versailles, de St. Germain, de Neuilly, de Trianon ont créé
une poussière de petits états impérialistes, d'états dits nationaux,la Tchéco-Slovaquie, la Yougo-Slavie, la Roumanie, la Grèce,
fondés sur l'annexion de territoires considérables, peuplésd'autres nationalités et constituant ipso facto des foyers d'op-
pression nationale et de réaction sociale.

Jetons un coup d'œil sur cette partie du monde. Ici ce sont
ïos paysans ukrainiens annexés par la Pologne, la Tchéco-Slo-
vaquie'et la Roumanie qui subissent le joug social le plus odieux.
Là, c'est l'impérialisme serbe qui masque son vrai visage derrière
la théorie d'une « nation » serbo-croate-slovène, c'est la Croatie,

la Slovénie, la Macédoine qui réclament leur indépendance. Plus
loin, ce sont les Slovaques, lés Allemands, les Hongrois las de
subir la domination de l'impérialisme tchèque — ailleurs c'est le
problème haut-silésien, puis la question hongroise, puis le pro-
blême albanais....

Et, au centre de tout cela, les questions de Macédoine et de
Thrace, aggravées, rendues plus aiguës encore par les traités de
1919—1920. Le partage de la Macédoine entre la Yougo-Slavie,
la Grèce, la Bulgarie a renforcé l'aspiration des Macédoniens
dans les divers tronçons de leur patrie démembrée, à s'unir et à
constituer une Macédoine une et indépendante. Et la lutte natio-
nale qu'ils mènent depuis si longtemps — l'histoire tragique de
ces dernières années est là pour leur enseigner quelle est la
voie de salut : Ils savent que ce n'est point celle de l'ORIM in-
féodée aux bourreaux de Sofia.

La même aspiration à une Thrace indépendante unit le
peuple de Thrace déchiré en trois parties par la Grèce, la Tur-
quie, la Bulgarie !

Voilà la plaie béante de l'Europe « locarnisée ».
Et l'on pourra discuter à perte de vue sur l'arbitrage, la

sécurité, le désarmement ! On n'aura rien fait pour la paix tant
que là, comme ailleurs, on n'aura pas donné l'indispensable coup
de pioche, dans l'œuvre infâme des Traités d'après-guerre !

On n'aura pas le droit de parler de Paix tant que subsistera
ce Carcan de Fer imposé à des populations entières par les
signataires des « actes diplomatiques » de 1919 et 1920.

Et c'est parce que le mot d'ordre de la Fédération Balka-
nique répond aux aspirations des Minorités Nationales opprimées
et aux besoins de paix qui inspirent les peuples, qu'il s'impose
chaque jour davantage à l'attention de tous.

Est-il besoin de vous dire qu'on ne le fera point triompher
sans de grandes luttes? — et de vous exprimer ma conviction
que dans l'action que nous mènerons en sa faveur, nous nous
heurterons certainement à cet instrument perfectionné de l'im-
périalisme le plus dangereusement camouflé qu'est la Société des
Nations.

Il n'y a rien là qui puisse nous surprendre.
La Société des Nations a la même origine que le statut de

guerre de la péninsule balkanique.
Elle est la fille des traités de brigandage exclusifs de la Paix.

La Fédération Balkanique naîtra des efforts conjugués des masses
laborieuses et des peuples opprimés.

Gabriel Péri

Lisez ! Propagez !
La Fédération Balkanique9

Vorgane de combat des opprimés
et des exploités des Balkans.
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Une manifestation grandiose
Contre la terreur blanche et pour la Fédération Balkanique

Le meeting de la salle Wagram
II

(Suite et fin)
Puis Vernochet, professeur, Secrétaire de l'Internationale de

l'Enseignement, qui a accompagné Barbusse dans son voyage en

Roumanie, prend la parole.
Discours de Vernochet

Vernochet dresse un réquisitoire formidable contre le régime
des boyards. Il évoque, d'abord, l'affaire Morarescù.

—' Morarescù, ait-il, est un quelconque lieutenant qui com-
mande un Secteur, en Bessarabie, sur le Dniester. Pour atteindre
le père qui était alors député de l'opposition, député tzaraniste,
on poursuivit le tils, et le lieutenant Morarescù fut impliqué dans
une affaire banale, clé droit commun, dans une affaire de factures

quelque peu majorées, de réquisitions sans mandat et pour des

lins personnels.... Ce qui devait arriver arriva ! Au cours de

l'instruction lé Commissaire royal, le capitaine Chiriac, se

trouva, bien malgré lui, placé, par les témoins, devant des révè-

lations gênantes.... qu'il ne put supprimer.... Bien que l'acte d'ac.-
cusation n'ait pas été publié par la presse de gauche, par peur
de représailles, des extraits en parurent, et i on apprit que le

lieutenant Morarescù était poursuivie pour plusieurs crimes com-

mis avec préméditation (le nombre exact de ces crimes, toute-

fois, n'était pas indiqué) : on sut également qu'il s'était rendu

coupable de détournements de fonus, de faux, de corruption,
d'abus de pouvoir, de contravention à la loi cle passeports et

d'autres peccadilles du même genre. Toute la presse de droite
voua le malheureux capitaine Chiriac aux gémonies ; une inter-

pellation fut déposée à la Chambre, au sujet de ce Commissaire

royal qui n'avait pas su étouffer l'affaire Morarescù ! Entre temps,
le député Morarescù, pour sauver son tils, quittait le Parti tzara-

niste et adhérait au Parti libéral, au Parti de Mr Jean Bratiano :

le lieutenant Morarescù, remis en liberté, renvoyé à la garnison
mondaine de Constanzà, comparaissait devant ses juges et pairs,
comme prévenu libres cependant que 21 soldats, 21 soldats qui
avaient servi sous ses ordres, ses victimes plus que ses com-

pi ices, poursuivis avec lui, restaient en prison.
Le grand écrivain Panait Istrati a consacré au « scandaleux

acquittement » de Morarescù deux articles du Quotidien (13 et

14 décembre 1925). De ces articles, je me borne à citer ce que
dit la presse roumaine de gauche (Lupta et Aurora) du procès de

Morarescù.
« Devant le Conseil défilent les anciens soldats, aujourd'hui,

» redevenais pâtres et laboureurs. Ils racontent, avec simplicité,
» des fragments de l'épopée du Dniester.

» Les scènes ne peuvent pas se décrire. Accusation et défense
» écoutent, épouvantées, le récit des scènes d'exécution qu'on
» dirait inventées par la fantaisie (Fun. romancier affamé de sen-

» sations nouvelles : fusillades en masses, par groupement et in-

» dividuelles. Des dents brisés à coups de poings. Tueries d'en-
» fants, de femmes et de vieillards.

» On a vu des soldats pleurer et refuser de tirer contre des

» êtres humains qui tombaient à genoux et demandaient grâce. A
» la fin, ils étaient pourtant obligés de tuer, Morarescù, les flagel-
» tant et les menaçant de mort avec les grenades à mains qu'il
» gardait constamment sur son bureau.

» J'ai reçu plus de coups que je m'ai de cheveux sur la
» tête, déclare un malheureux. »

Les soldats de Morarescù ont été contraints à tuer.... à tuer

des enfants de trois ans. Au procès, uni paysan décrit comme suit

la scène :

» La mère d'un enfant de trois ans vient d'être fusillée ; l'exé-
» auteur a pitié de l'enfant et l'apporte à Morarescù. — « Pas

» encore fusillé, crie celui-ci. — Quel mal peut-il faire m'sieur le

» lieutenant ? — Qu'il rejoigne sa mère ! » — Et le soldat fusille.
» Pouvait-il faire autrement, lui qui savait que m'sieur le lieute-

» nant, s'il eût désobéi, l'eût défiguré. »
Pouvait-il faire autrement, ce lieutenant Morarescù, respee-

tueux sans doute de la discipline sans laquelle il n'y a pas
d'armée !

Que dit le major Precùp, chef du Bureau d'informations

auprès du commandant militaire de Bessarabie ?
« Morarescù n'a fait qu'exécuter les instructions données à•

» tous les officiers. »
Que dit le général Popovici qui commandait à Kichinev, en

novembre 1925, si ce n'est que :

« Morarescù n'a fait qu'exécuter les ordres qu'il recevait
» comme l'ont fait ses collègues. »

Que dit le général Epùré ?
Le général Epùré dépose et déclare que « A personne ne

» conteste l'exactitude des faits imputés à Morarescù, nul n'ignore,

» non plus, que Morarescù peut prétendre s'être borné à exécuter
» les ordres du Commandement. »

Peut-être devons-nous nous demander qui commande au

Commandement et trouver là, avec l'explication, avec la cause

de la terreur en Roumanie et ailleurs, la solution, la seule solu-
tion à un tel état de choses.

Chaque régime s'incarne en quelque type de héros plus ou

moins national. — Le régime de terreur qui pèse sur la Rou-

manie a fait choix du sien. Est-ce ce qui explique qu'une associa-
tion d'écrivains qui compte, en ses rangs, M 1

' Romulus Yoinescù,
directeur général de l'Okhrana roumaine, ne saurait être unanime

en son admiration pour le grand bourgeois, honnête et droit,
qu'est M 1" C. Forù.

Vernochet passe à la description de la fameuse Siguranza.
— Je garde, continue-t-il, le souvenir d'une conversation que

nous eûmes avec M1
' Costa Forù, un certain matin, alors que

nous nous disposions à regagner la prison de Kichinev, pour y
suivre le procès de Tatar Bounar. La nuit durant, M 1

' Costa
Forù avait lu un mémoire qui venait de lui être remis. En ce

mémoire, figurent, en bon ordre, rigoureusement collationnés,
méthodiquement ordonnés, les discours, les paroles officielles des

hommes d'Etat roumains touchant la Bessarabie. A son dire, ce

simple groupement de textes contrôlés constitue le plus formi-

dable des réquisitoires qui pût être dressé contre eux. Aussi, il
y avait quelque chose de poignant dans la souffrance qui se lisait
sur le visage de notre compagnon de route.

Lui faudrait-il donc renoncer à croire en les Droits de

l'Homme et des minorités ethniques solennellement consignés dans
le préambule du Traité de Paris (9 décembre 1919), comme en

l'article 5 de la Constitution du Royaume et de la Grande Rou-

manié? Est-ce que cette Constitution infiniment libérale, Constitu-
tion qui ne comporte point la peine de mort, Constitution calquée,
nous disaient quelques lumières du barreau de Bucarest, sur celle
de la noble Belgique, à moins que ce ne fut sur celle de la doulce

France, de la France de 89, n'était, elle aussi, qu'un chiffon de

papier ?
Qu'il ne vous soit point possible, M 1

' Costa Forù de
renoncer à votre foi, je le crois, je le comprends. C'est pourquoi,
à votre tour, vous dressez contre la Siguranza le plus sévère des

jugements, non point tant parce que vous condamnez le droit

de l'Etat démocratique à se défendre, que les abus et les vices
des organes de la Sûreté générale.

Sous les abus et les vices , l'institution d'Etat, la Siguranza,
reste ce qu'elle est, ce qu'elle ne peut pas ne pas être.

Deux pages de votre brochure la caractérisent :

D'abord, l'une des déclarations des 70 victimes que vous

avez interrogées et dont vous avez consigné, en votre livre, le

témoignage : la déclaration de Stefan Toth, tourneur en fer, nous
fait savoir ce qu'est un interrogatoire à la Siguranza (prison de

Jivala).
Enfin, votre appréciation sur les méthodes de tortures propres

à la Siguranza, appréciation qui peut et doit gêner ceux d'entre
vos compatriotes qui font commerce de patriotisme, constitue à

nos yeux un jugement porté à bon escient.

A — « Les méthodes de tortures de la Siguranza ne sont point
» empruntées au moyen âge, elles sont tout à fait modernes. Un
» médecin veille sévèrement à la systématisation des tortures.
» Les instruments employés ne laissent aucune trace permanente.
» On calcule exactement l'endurance du corps humain aux matra-
» ques en caoutchouc, à la douleur d'avoir les cheveux arrachés,
» la main tordue, — afin de ne pas compromettre par un trépas
» prématuré cette « institution civilisée », ainsi nommée par son

» chef suprême Romulus Voinescù, dans la presse jaune rou-

» maine. »
B — «Au moyen âgé, les bourreaux s'appelaient : bourreaux ;

» en Roumanie, on les appelle « Vice-Consuls », « Commissaires »,
» Inspecteurs », « Directeurs ». A la place de la potence, de la

» roue, du bûcher, de l'huile bouillante, — au lieu de couper les
» oreilles, d'écarteler, clans ce pays « civilisé » où la peine de
» mort est abolie pax la loi, on applique une méthode, tout à fait
» sommaire, le « système bessarabien » : le prisonnier est tué en

» tentative de fuite. »
C — « Si, dan\s leur zèle patriotique, les agents de la Sigu-

» ranza font tomber goutte à goutte de l'eau bouillartje sur la
» tête rasée de leur victime, s'ils lui détachent les phalanges des
» doigts avec un couteau émoussé, s'ils lui brisent les os des

» jambes en dix endroits différents, s'ils lui enlèvent la peau en

» lanières, ou s'ils lui font passer un fort courant électrique à

» travers les oreilles —- afin d'obtenir l'aveu de « sa faute », cela
» ne se fait pas en public, comme au moyen âge, mais danis la

» discrète retraite d'une cellule de la Siguranza très modernement
» installée « ad hoc », à Bucarest, à Arad ou à Kichinev. Puis la

» victime inanimée de ces méthodes modernes d'instruction est
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» chargée sur une charette, tuée par un coup de fusil en tentative
» de fuite, et, jetée dans le Dniester. »

Monsieur Costa Forù (p. 61 de la brochure citée) écrit :

« Des déclarations ici reproduites, j'ai retenu l'expression
» « système bessarabien » qui ne s'applique pas seulement aux tor-
» lures terriblement spécialisées, mais aussi à des exécutions
» clandestines, opérées par des gendarmes ou des soldats qui
» sous prétexte d'évasion commettent et justifient l'exécution. »

Une telle dénomination « Système bessarabien » entre de
plein droit dans l'histoire, au lendemain de la guerre de la Civili-
sation. De cette appellation historique se dégage une impression
puissante. Elle signifie : « Voilà comment on torture, voilà com-
» ment on frappe et comment on tue, en Bessarabie. »

Est-il vraiment si étrange que plus d'une fois et non par
des bolcheviks, nous entendîmes dire avec quelque amertume :

« La Roumanie a plus russifié la Bessarabie en 6 années que la
» Russie des tzars ne l'avait pu faire en plus d'un siècle. »

À « roumaniiser » tie la sorte, les Bessarabie, les Dobroudja
ou les Transylvanie, l'imprudence est d'autant plus grande que
de l'autre côté du fleuve, de l'autre côté du Dniester, la grande
artère naturelle qui parcourt ces plaines et ne les sépare point,
il y a la République Fédérative Soviétique de Moldavie. Un
fleuve, même gardé militairement, par des Morarescù n'est pas,
ne peut être une barrière entre un Etat prolétarien et un Etat
bourgeois.

Quelques assassinats n'y changeront rien.
Qui dit la Défense, au procès de Morarescù ?
« On a tué surtout des Juifs !
» Partout, réplique le général Epùré, où j'ai attrapé un Juif,

» je l'ai nettoyé tout de suite. »

La gravité des faits incriminés par une opinion publique
timorée n'est-elle point singulièrement atténuée si les victimes (!)
ne sont que des Juifs, voire de plus affreux bolcheviks....

Que disent Morarescù ou Duca et Tatarescu, ministres de
Roumanie ?

Morarescù, agent subalterne, se défend, en invoquant la peur
du bolchevisme. Lès officiers du Conseil de guerre de Bucarest

acquittent leur camarade, à l'unanimité , et déclarent : « qu'en
empêchant aux bolcheviks de pénétrer en Roumanie, il n'a fait

que son devoir ! » (Quotidien du 12 décembre 1925).
Que dit la Siguranza lorsque Mr Costa Forù lui reproche

les illégalités et lés tortures subies par les emprisonnés ? « Ce
sont des bolcheviks ! »

Que dit le représentant de la France des Droits de l'Homme
et de la Révolution à Bucarest ? Nous n'eûmes point l'honneur
de le soupçonner. Il conférait alors avec Mr Briand, et nous ne

vîmes à Bucarest qu'un modeste secrétaire d'Ambassade, pauvre
hère et paùvre esprit ! On ne saurait réciter de façon plus plate
ni plus ridicule qu'il ne le fit son couplet d'admiration béate à
l'endroit des hommes d'Etat de la Grande Roumanie et son

couplet contre le péril bolcheviste.
Quant aux ministres, il est exact que nous fûmes reçus par

eux, sur notre demande et que nous ne déclinâmes point l'honneur
de leur poignée de main, si nous estimâmes devoir décliner

quelque autre marque de civilité ; quant à ces ministres par les
soins desquels nous fûmes conduits à Constanza, sous bonne
escorte et embarqués à bord clu Carol Ier, il n'est que trop évident
qu'ils sont pénétrés d'une double certitude :

« Il y a un péril bolchevique de l'autre côté du Dniester. »

« La Roumanie est le rempart de la civilisation contre les
barbares ! »

Pauvre Roumanie qui compte encore 80% d'illettrés con-

traints à la garde du Dniester, alors que ses trop nombreux
soldats sont misérablement vêtus et que ses instituteurs crèvent
de faim avec des salaires de 1.500 à 3.000 leïs par mois, environ
150 à 300 Frs.

Faut-il demander au compte de qui cette garde est montée
et si les Morarescù se paient peu ou prou, sur le pays qui paie
les hommes d'Etat qui revendiquent pour leur pays une telle
charge et un tel honneur !

Je songeai à ces choses lorsque M1
' Tararescu nous parlait

avec des pleurs dans la voix de ses pauvres gendarmes mal

payés — la Roumanie n'est point riche — et qui tombent sous

les coups des méchants bolcheviks....
Maintenir l'ordre en Bessarabie, maintenir l'ordre aux con-

fins de l'Europe capitaliste n'exclut point la possibilité de s'y
enrichir, ni de devenir, quelques crimes aidant, un héros national.

L'auxiliaire, l'adjudant des Morarescù, c'est la terreur, «la
frousse ». L'Adeverul (1er décembre) le constate. Médecins et

paysans sont terrifiés : le Dr Yonuescu obéit, rédige les certificats
requis, les paysans se taisent et se terrent !

Panaït Istrati trace de la Roumanie présente (Quotidien du
14 décembre 1925) un tableau pénible :

,« Vous croyez, écrit-il qu'une nation peut encore, à notre

époque, disposer d'elle-même, ou au moins trouver son salut
en elle et par elle-même ? »

Comment le pourrait-elle la Roumanie ?

Tout ce qu'elle a eu comme élément d'avant-garde à été tué
ou emprisonné. Etat de siège. Pas de presse. Pas de droit de

réunion, sans la présence du commissaire. On n'écrit et on ne

parle que de ce qui est contrôlé et approuvé par le gouvernement.
L'opposition? trois ou quatre groupements qui contemplent

les fenêtres du Palais Royal, dont ils attendent le pouvoir et la
fortune.

Tout en bas , une population en guenilles qui craint la fusil-
lade. Au-dessus de tous : une poignée de gouvernants et leur
armée de partisans qui détiennent toute la fortune du pays.

Pauvre Roumanie !
Vernochet brosse un tableau rapide de la terreur blanche

en Bulgarie et coniclut pa un appel vibrant à l'unité contre le
fascisme.

Discours de Compère-Morel
L'apparition du député socialiste sur la scène donne lieu à

une manifestation touchante : toute la salle éclate en un cri
immense et prolongé : « Unité ! Unité ! Unité ! »

Le citoyen Compère-Morel dit que lorsqu'il a été prié de

prendre la parole à cette démonstration contre le fascisme, il
a répondu immédiatement présent.

Il a répondu présent parce que le fascisme est la manifesta-
tion d'un état d'esprit et de faits réactionnaires et contre-
révolutionnaires.

Le fascisme est l'organisation de combat du capitalisme
contre les revendications du monde du travail.

Tant que le prolétariat était subjugué par le capitalisme et

n'avait pas encore conscience de sa puissance et de ses pos-
sibilités d'émancipation, le capitalisme se satisfaisait de son

pouvoir économique et de sa domination sur l'Etat qu'il avait
asservi.

Le citoyen Compère-Morel expose qu'au fur et à mesure que
les forces révolutionnaires du prolétariat s'accusent par une

organisation politique et économique plus développée, le capi-
talisme sent la nécessité de fonder des ligues et des faisceaux
pour les opposer, dans la rue, l'atelier et dans les manifestations
publiques, aux forces ouvrières politiquement et syndicalement
groupées.

Il met en garde le monde du travail contre les dangers du
fascisme qui, dans les Balkans, est entretenu et protégé par des
nations occidentales qui veulent s'en servir pour des fins impéria-
listes.

Le fascisme, comme la dictature personnelle, peut, des Bal-

kans, venir vers les nations occidentales, créé par un capitalisme
apeuré.

Le seul moyen d'empêcher ces formations de combat contre-
révolutionnaires de naître et de se développer, c'est de leur
opposer toutes les forces ouvrières unies.

Pour lui, le prolétariat étant ww, il ne peut y avoir qu'une
seule expression politique et syndicale.

Il a connu, lui aussi, dans sa jeunesse, des divisions entre

socialistes et révolutionnaires, elles ont, par la force des choses,
disparu.

Il en sera de même dans le présent.
Que chacun y mette du sien et contre le fascisme l'Unité

révolutionnaire sera.

La salle ponctue la fin du discours du leader socialiste par
des cris répétés d'unité et par l'Internationale qui retentit comme
un chant d'espoir !

Discours de Victor Basch

Le citoyen Victor Basch, professeur à la Sorbonne, vice-
président de la Ligue des Droits de l'Homme, s'est chargé plus
spécialement de parler du fascisme hongrois et du récent scan-

dale des faux-monnayeurs patriotes.
Victor Basch a fait un exposé dans la forme vigoureuse et

humoristique qui lui est propre. Il a montré comment la réaction

hongroise, après avoir versé à flot le sang des communistes et

des Juifs, a tenté, à la faveur d'une intrigue.ignominieuse, de
renverser la situation en Europe et de rétablir, avec l'aide des
fascistes d'Allemagne et de Bavière, les trônes des Habsbourg
et Wittelsbach, et des Hohenzollem.

Examinant les dernières données du scandale de Budapest,
il a insisté sur la complicité du comte Bethlen, président du
Conseil, avec les faux-monnaveurs et donné lecture de la lettre
de ce dernier, lettre qui établit cette complicité.

Victor Basch, parlant ensuite de l'antisémitisme, a montré
que la réaction en Hongrie et en Roumanie s'est particulièrement
manifestée par les violences exercées contre les Juifs.

La grande assistance a fait le meilleur accueil au citoyen
Victor Basch, qui, en cette circonstance, comme en tant d'autres,
a montré son dévouement à la cause de la justice des peuples
opprimés.

Discours de Marcel Willard

Maître Willard parle ensuite au nom du Comité de Défense.
Il analyse la situation générale dans les Balkans. Dans la Hongrie
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fasciste les réactionnaires, avec leur chef Hortlvy et Bethlen,
sont pris aujourd'hui dans le scandale de la fabrication de
fausse monnaie au détriment de la France. C'est le couronnement
de l'œuvre de violence réactionnaire qui dure dans ce pays
depuis la chute du gouvernement de Karoly et de la République
Soviétique.

En Yougoslavie, la réaction se manifeste' surtout par la
répression du mouvement prolétarien et des minorités nationales
croate, Slovène, monténégrine, macédonienne.

En Grèce le général Pangalos vient d'aggraver sa dictature.
11 manifeste à l'extérieur des sentiments de plus en plus belli-
queux, en même temps qu'il supprime toutes les libertés dans le
pays, à l'imitation de son maître Mussolini.

En Roumanie, « pays victorieux », nous voyons les paysans
plus malheureux que jamais, réduits à la misère et au servage,
les Juifs traqués et traités en étrangers. Les Bessarabiens mas-

sacrés, ruinés et affamés systématiquement.
C'est à la malheureuse Bulgarie que doit échoir la palme

pour le fascisme et la terreur blanche. Là, malgré les apparences
du changement ministériel, c'est la Ligue Militaire qui fit le
Coup d'Etat du 9 juin 1923, qui est toujours au pouvoir. Les pri-
sons sont pleines. Les tortures et les assassinats continuent. Le
projet d'amnistie, déposé par Mr Tsankoff, et repris avec quelques
modifications par M 1

'

Liaptcheff, ne constitue qu'une sinistre du-
perie.

Telle est la situation générale dans les Balkans. Tous les
honnêtes gens sont d'accord pour constater et déplorer de pareils
faits. Mais où sont les causes ?

Il faut les chercher d'abord dans les traités de spoliation et
d'injustice qui ont terminé la grande guerre. Le droit des natio-
nalités a été, en maints endroits de la péninsule balkanique, mé-
connu d'une façon criante. La situation ainsi créée est instable
et ne peut manquer de susciter des conflits de toutes sortes. Le
remède ne peut être cherché dans l'action des gouvernements
qui se disent démocratiques, car nous les voyons à toute occa-
sion fraterniser avec les fascistes et même recevoir cérémo-
nieusement à la Société des Nations, un Tsankoff, couvert du
sang de 20.000 Bulgares.

Les opprimés doivent chercher leur salut en eux-mêmes,
dans leur union et aussi dans l'alliance avec les prolétariats oc-
cidentaux et des hommes de cœur de tous les pays.

Pour notre part, nous avons voulu, non pas seulement parler,
mais agir. C'est pourquoi nous avons constitué le Comité de Dé-
fense. Celui-ci peut s'enorgueillir d'avoir efficacement contribué
aux premiers résultats qui ont été obtenus, tant en Roumanie
qu'en Bulgarie. Mais la tâche est immense, et il faut la pour-
suivre.

Nous réclamons pour tous les pays balkaniques l'abrogation
des lois d'exception, l'amnistie effective et sans restriction, le
rétablissement des droits de coalition, des associations pour les
ouvriers, la cessation des intrigues occidentales et des manœuvres

impérialistes des grandes puissances dans les Balkans, l'affran-
classement des minorités nationales et l'accès au pouvoir de
classes laborieuses.

Marcel Willard parle ensuite de la question macédonienne
et il montre qu'elle ne peut être résolue que par le mouvement
général non seulement du peuple macédonien , mais de toutes
les populations de la péninsule pour établir enfin une libre Fédè-
ration balkanique où toutes les classes comme toutes les races

pourront s'épanouir harmonieusement.
Ce sont, dit-il, en terminant, les Macédoniens surtout qui ont

intérêt, en cessant les luttes fratricides dans lesquelles ils s'épui-
sent, de propager et de faire triompher la grande idée de la
Fédération balkanique.

Discours de Henri Torres

Maître Henri Torres retrace à larges traits son voyage en

Roumanie et en Bessarabie. Il décrit l'épouvantable dictature
fasciste que fait régner là-bas l'oligarchie de grands proprié-
taires, d'industriels et de profiteurs groupés sous le nom de parti
libéral et sous l'égide de M 1

' Bratiano.
11 montre les liens qui se sont noués à travers la péninsule

balkanique entre les dictatures fascistes, dans l'aveuglement de
la diplomatie française et il dénonce avec d'accablantes préci-
sioms les collassions entre Bratiano et Tsankoff, comme entre
Bratiano et Horthy.

Il dépeint la Roumanie livrée au bon plaisir des militaires,
officiers sans scrupules et gendarmes sans subsistances et sans

solde qui se nourrissent et se payent sur l'habitant.
Il décrit les rigueurs et les horreurs de l'état de siège qui sévit

là-bas 7 ans après la guerre et qui s'accompagne et s'aggrave de
la suppression des libertés publiques, de l'institution d'une cen-

sure aussi ridicule que sévère, et de la multiplication des procès
politiques devant des conseils de guerre impitoyables.

Evoquant alors le grand procès de Kichinev, il montre ce

qu'est ce drame judicaire, dans lequel il a joué avec énergie
un rôle courageux : parvenant à forcer toutes les résistances,
il a siégé à la barre des avocats, déposé des conclusions,

fait entendre ses protestations autorisées et pris contact, à la
barbe des geôliers, avec tous les accusés du procès.

Me Henri Torres explique que l'insurrection de Tatar Bounar
a. été la réaction spontanée des paysans bessarabiens contre un

abominable régime d'oppression physique, de violence morale
et de misère économique.

II. marque que dans les persécutions roumaines aucun des
éléments ethniques de la Bessarabie n'est, épargné et que les Mol-
daves eux-mêmes qui avaient lutté sous lés tsars pour l'incor-
poration de la Bessarabie à la Roumanie, sont les premières
victimes de ce régime « libéral » qui se résume dans la bâtonnade,
le massacre, le pillage et la famine.

Il rapporte avec une pathétique éloquence ses conversations
avec les Chefs du parti Moldave qui pleurent sur leurs illusions
perdues et sur le martyre de leurs compatriotes.

En appelant de toutes ses forces l'avènement de la Fédéra-
tion des républiques balkaniques qui sera dans l'Europe orien-
taie la seule garantie de la paix et de la civilisation, Mo Henri
Torrès remercie tous ceux qui dans l'Europe occidentale, igno-
rante ou indifférénte, collaborent à ce grand devenir.

Il dégage avec autorité la leçon de cette manifestation qui
unit, pour l'institution de la justice politique et sociale dans les
Balkans, le peuple ouvrier de Paris à des hommes comme le pro-
fesseur Langevin, qui sont à travers le monde, l'honneur du génie
français et la parure de l'esprit humain et qui continuent le
soir leur enseignement de la journée, puisque c'est encore servir
la science que de travailler contre la réaction pour le progrès
et pour la paix, contre les forces de violence.

Discours d'André Berthon

C'est le citoyen André Berthon, député de Paris, qui a clos
la série des discours.

I! a d'abord, insisté sur la situation cruelle faite a M 1
'

et
Mme Léger, citoyens français, et à Mme Nicolova, française mariée
à un Bulgare, depuis la répression des événements du 16 avril
dernier.

On sait que Mr et Mme Léger et Mme Nicolova ,pour avoir
logé des hommes impliqués dans l'affaire de l'Attentat, ont été
condamnés à mort.

— Ainsi, dit A. Berthon, même en admettant la thèse de
l'accusation pour des actes qui auraient valu à cet homme et à
ces deux femmes peut-être deux années de prison dans un pays
civilisé, la justice de M r Tsankoff a prononcé la peine capitale. Ce
fut seulement sur l'intervention du Ministre de France à Sofia
que la peine a été commuée en prison perpétuelle. Mais ce qui
est monstrueux, c'est que, depuis le jour de leur arrestation,
M 1

' Léger et sa femme et mme a . Nicolova ont été victimes dans
la prison des mauvais traitements systématiques. Nous protestons
avec indignation contre ces faits et nous réclamons la libération
immédiate .de nos compatriotes.

André Berthon, dans un raccourci vigoureux, montra en-
suite les responsabilités directes des puissances occidentales et
en particulier de la France dans le développement du mouvement
fasciste dans les Balkans.

— La Hongrie, dit-il, comme la Roumanie, comme la Bulgarie,
ont été directement incitées par nos gouvernements à se cohs-
t.ituer, sous prétexte de servir de bastion anti-soviétique, en

gouvernements réactionnaires, ennemis des libertés les plus ôlé-
mentaires. On peut donc dire que le fascisme balkanique est
ainsi l'héritier direct de l'entente des Etats démocratiques d'Occi-
dent, et pour préciser, André Berthon fait la critique de la poli-
tique intérieure et extérieure du gouvernement français, et
montre à ce sujet que des ministères comme ceux de M r Hérriot,
Painlevé, Briand, qui comptent dans leurs rangs les chefs mêmes
du Cartel des Gauches et les principaux dignitaires de la Ligue
des Droits de l'Homme n'ont pas suivi une politique nettement
différente de celle des gouvernements du Bloc National.

André Berthon termine son discours en se tournant vers le
citoyen Victor Basch, de la Ligue des Droits de l'Homme, pour
marquer l'espoir qu'à l'avenir celle-ci exige de tous ses membres
et surtout de ceux qui sont ministres, une politique conforme
aux principes de la Ligue elle-même.

Le professeur Langevin, au milieu des acclamations, donne
lecture de l'ordre du jour suivant :

Les citoyens réunis le 22 janvier, salle Wagram, sous la
présidence du citoyen Langevinj, professeur au Collège de France,
à l'appel du Comité de Défense des victimes de la terreur blanche
en Bulgarie et dans les Balkans.

Remercient les orateurs des diverses opinions qui ont apporté
leur concours pour une manifestation commune en faveur des
malheureux peuples opprimés par le fascisme.

Ils saluent cette union et experiment le vœu qu'elle se main-
tienne pour les démonstrations plus amples encore.

Ils déclarent encore que la lutte doit être continuée avec une

énergie accrue contre tous les gouvernements de terreur blanche
dcùns les Balkans.

En Bulgarie, où le fasciste Liaptcheff, qui a pns la succession
du ministre-assassin Tsankoff, affirme cyniquement qu'il suivra
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l'œuvre de son prédécesseur et présente, comme don de joyeux
avènement, une caricature d'amnistie, véritable outrage pour le
peuple bulgare et pour l'opinion mondiale.

En Roumanie où le gouvernement Bratiano écrase les travail-
leurs, martyrise les paysans bessarabiens rattachés contre leur
gré au trône de Ferdinand de Hohenzollern, brime toutes les
minorités nationales et cherche à répandre cette peste héritée du
moyen âge qui. s'appelle l'antisémitisme.

En Hongrie, où le régime de Horthy, établi par la force des
baïonnettes françaises contre le peuple hongrois, trébuche dans
la honte du faux-monnayage patriotique.

En Grèce, où les chefs du militarisme vaincu par l'étranger
prennent leur revânche contre le peuple, déportent les militants
des organisations prolétariennes dans les îles de la mer Egée et,
sous l'apparence républicaine, établissent la dictature la plus
rétrograde.

En Yougoslavie enfin, où se maintient contre les travailleurs,
ouvriers et paysans et contre les minorités nationales, un régime
d'oppression économique et politique.

Les citoyens réunis à l'appel du Comité de Défense cons-
talent que la misère des nations balkaniques a été aggravée par
les traités de paix impérialistes issus de la guerre du Droit qui
devait libérer les opprimés.

Ils constatent en outre que les démocraties occidentales n'ont,
rien fait, malgré les règles de justice internationale proclamées
par la Société des Nations, pour arrêter Tsankoff assassinant
20.000 Bulgares, Bratiano décimant la Bessarabie, ou aujourd'hui
Partgalos refaisant de la Grèce, vieille terre de liberté, une terre
de servitude comme au temps des sultans turcs.

Ils affirment que le salut des peuples opprimés doit être
l'œuvre des peuples balkaniques eux-mêmes, qu'ils doivent s'unir
contre les dynasties et les gouvernements de proie qui les rongent
et se grouper dans une Hire fédération où toutes les races pour-
ront se réconcilier et vivre fraternellement.

Ils s'engagent à continuer la lutte entreprise par le Comité
de Défense.

Et se séparent aux cris de : A bas le fascisme international. !
Vive la Fédération balkanique ! Vive l'émancipation des races et
des classes par l'union mondiale des travailleurs manuels et intel-
lectuels !

Excellente journée pour l'idée lumineuse, féconde et belle
dont La Fédération Balkanique est le porte'-parole.

Paris
— Boris

Le ministère Liaptcheff à l'œuvre
Deux mois viennent de s'écouler depuis que Liaptcheff a

remplacé Tsankoff. Dans ce laps de temps il a donné des preuves
plus que suffisantes de ce que son gouvernement suit imper-
turbablement le chemin de Tsankoff, et qu'il applique les mêmes
méthodes gouvernementales que le professeur sanguinaire. Pou-
vait-il en être autrement ?

Le gouvernement Liaptcheff, tout comme celui de Tsankoff,
est issu du parti « Demokratitcheski Zgovor », parti dirigé par les
facteurs irresponsables groupés dans la Ligue Militaire. Le com-
mandant de cette Ligue est, on le sait, le général Volkoff qui,
chez Liaptcheff comme chez Tsankoff, dirige le ministère de la
Guerre et tient par conséquent sous son commandement la force
armée du pays. Volkoff a aussi sous se3 ordres les quelques
milliers d'officiers de réserve bien armés, ainsi que les quelques
centaines de bandits de Protoguéroff.

Nous avons salué le « nouveau » gouvernement comme il le
méritait : avec dégoût et aversion. Nous sommes actuellement en
état de prouver, faits en mains, que le système de violences, de
terreur et de meurtres continue en Bulgarie, et que le peuple
bulgare vit sous le régime Liaptcheff dans les mêmes conditions
insupportablesqu'auparavan t.

Le troisième projet de loi pour l'amnistie politique avait
été déjà élaboré sous Tsankoff. Le gouvernement Liaptcheff
accepta le projet tout entier de son prédécesseur et le fit voter au
Parlement. Au lieu de donner une amnistie complète et sans

conditions à ceux qui sont des adversaires politiques irréduc-
tibles de la dictature de la Ligue Militaire — qui se trouvent
dans les prisons ou ont fui au delà des frontières —• le gouver-
nemenlt Liaptcheff a octroyé une amnistie aux voleurs, aux

maraudeurs, aux spéculateurs, aux criminels de droit commun

qui étaient poursuivis par les lois de l'Etat bourgeois. Non
seulement il les libéra tous des prisons et de toute responsabilité
pénale et civile, mais il supprima aussi les amendes auxquelles
ils avaient été condamnés.

De plus, ce gouvernement fit voter un article spécial dans
'la loi d'amnistie par lequel l'Etat s'oblige à payer à quelques
dizaines de spéculateurs, dont les biens ont été confisqués, des
indemnités «'élevant à 87 millions de lewas.

Tandis que Liaptcheff agit de la sorte envers les spéculateurs
et les voleurs, il laisse périr dans les prisons et errer à l'étranger
5.000 à 6.000 ouvriers, paysans et intellectuels bulgares. Les
trois quarts des citoyens bulgares condamnés pour « délits »

politiques ne sont pas atteints par l'amnistie. Le ministre de la
.Justice lui-même déclarait dans l'organe gouvernementalSvobodna Retch que des 2.240 condamnés par la loi sur la
sécurité de l'Etat, 1.005 seulement seront amnistiés, soit moins
de la moitié.

La vie des citoyens est menacée des mêmes dangers qu'au-
paravant. On1 continue à assassiner et à jeter des bombes dans
les demeures privées, tout comme sous Tsankoff.

Quelques jours après le procès des « conspirateurs » à
Sevliévo, au début du mois de février dernier, l'avocat Make-
donsky, du parti radical, reçut une lettre par laquelle il était
menacé de mort s'il se chargeait de là défense des « conspira-
teurs ». Une personne inconnue jetait, le 10 du même mois, une
bombe dans une fenêtre de la demeure de Makedonsky, se trou-
vaut vis-à-vis des casernes militaires, qui n'explosa pourtant pas
et tomba dans la rue. Cette personne n'a pas été arrêtée. Le
gouvernement S 'efforce île ptésenter cela comme une «affaire
enfantine » — on le voit des « informations » que l'organe per-
sonnel de Liaptcheff, Zora, publie relativement à cet attentat.
Mais nul prend au sérieux ces explications ridicules. Le but de
l'attentat est clair : terroriser les avocats pour qu'ils ne se
fassent pas les défenseurs des « Conspirateurs », c'est-à-dire des
ouvriers, des paysans et des intellectuels.

Sous Liaptcheff aussi, les meurtres continuent de plus belle
et les assassins restent introuvables. La protestation qu'adres-sèrent 800^ familles d'un village des alentours d'Orkhanié, aux
portes de Sofia, au ministre-président (nous avons reproduit cette
protestation dans le numéro précédent de notre journal), disant
que depuis le 9 juin 1923 ils vivent dans l'inquiétude et la ter-
reur, demandant où aller pour sauver leur vie, donne une idée
claire de l'enfer dans lequel vivent les citoyens bulgares.

Sous Liaptcheff, tout comme sous Tsankoff, les facteurs
irresponsables continuent, sans être dérangés, à semer la terreur
parmi la population bulgare. Ils prirent une part active à la
terrorisation qui fut exercée dans tout le pays sur les électeurs,lors les dernières élections municipales. 'Ce furent eux qui, sous
menace de mort, forcèrent les électeurs de la région de Uétri teh—
en Macédoine sous la domination bulgare — à voter pour les
listes gouvernementales (nous nous arrêterons plus loin sur les
agissements des facteurs responsables et irresponsables du pouvoir
pendant ces élections). Nous énumérerons ici des cas de menaces
et de violences des facteurs irresponsables.

A Lom et à Razgrad, comme d'ailleurs partout en Bulgarie,
il y a des groupes d'une organisation « patriotique » nommée
« Rodna Zachtita ». Le président de cette organisation est l'assassin
bien connu des ouvriers et des paysans en septembre 1919, le
général Chkoïnoff, qui, par ordre' du ministre de la Guerre
d'alors Liaptcheff — le ministre président actuel — massacra
quelques milliers de paysans et de soldats-ouvriers qui, retour-
na.nt du front, voulurent établir un gouvernement populaire en
Bulgarie.

Les membres de cette organisation, dans les villes nommées
plus haut, battent et menacent les citoyens bulgares israelites,
pour les forcer à quitter la Bulgarie et à émigrer en Palestine.
Les journaux de l'opposition légale, en commentant ces illéga-
lités, disent que des agents de cette organisation, comme de
beaucoup d'autres organisations contre-révolutionnaires secrètes,
obligent les citoyens bulgares, surtout les israelites, à acheter
différents livres, portraits, etc., ramassent de l'argent pour des
« buts patriotiques », menacent et battent les gens — et ils
demandent aux « gardiens des lois » en Bulgarie si l'article 1 de
la loi sur la Sécurité de l'Etat existe encore dans ce pays ?

Oh ! la question naïve ! La loi sur la Sécurité de l'Etat vise
les ouvriers et les paysans', et non les différentes organisations
contre-révolutionnaires fascistes. Est-il possible qu'un pouvoir
fasciste poursuive ces organisations qui sont les plus forts
appuis de la dictature ?

Les actes de terreur contre les « conspirateurs » continuent
sous Liaptcheff. Les tribunaux départementaux de Tirnovo et
de Sofia firent récemment deux procès et condamnèrent sept
ouvriers à des travaux forcés de 10 à 15 ans et à des amende?
s'élevant à plus d'un million de lewas.

Sous Liaptcheff non plus — tout comme c'était le cas sous
Tsankoff — il n'y a pas de presse ouvrière. La liberté de la
presse, de la parole, des réunions, des associations n'existe que
pour les assassins du peuple, pour les banquiers et les spécula-
teurs.

Tsankoff .supprimait tous les journaux qui n'approuvaient pas
son système de meurtres. Liaptcheff en fait de même.

Deux journaux populaires très modérés, le Zemia i Troud et
Novini, paraissaient à Sofia depuis quelques semaines. Liaptcheff
ne put les tolérer. Après que l'un d'eux, le Novini, fut confisqué
à deux reprises, tous les deux furent dernièrement suspendus et
leurs rédacteurs arrêtés. On ignore encore quel sera leur sort.

Liaptcheff ne peut même pas supporter des journaux syn-
dicalistes — à tel point il est l'ennemi des ouvriers. Le journal
syndical Edinstvo paraissant à Sofia est non seulement soumis
à la censure la plus sévère, mais sa propagation est interdite
par la Sûreté Générale. Les organes responsables et irrespon-
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sable® de Liaptcheff confisquèrent le® numéros de.,ce journal
dans quarante villes bulgares, proférant des menaces contre ses

gérants. Lorsque la rédaction protesta publiquement contre ces

illégalités des autorités gouvernementales, elle fut ouvertement
menacée par les journaux gouvernementaux, et leur acte de

protestation fut qualifié de « trouble de l'ordre public », d'« in-

solence », et de « dévergondage»....
Tout comme sous, Tsânkoff en novembre 1923, lors des élec-

tions législatives, e-t plus tard, lors des élections municipales
et départementales, tous les moyens dé terrorisation morale, et
physique dont un gouvernement est capable ont été appliqués
sous Liaptcheff lors des dernières élections municipales.

Le 14 féVrier dernier eurent lieu les élections municipales
dans 72 villes en Bulgarie.

Liaptcheff déclara que les élections se feront en toute liberté
— mais en réalité il appliqua les mêmes moyens de terrorisation
et de violence dont se servait son prédécesseur. Nous laisserons

parler des illégalités et des arbitraires du gouvernement les

journaux de l'opposition légale Zname, Radical, Narod, Nezavi-
simost.

À
'

Sliven : terreur et arrestation de propagandistes et des

candidats de l'opposition ; un attentat fut commis dans, la

demeure d'un social-démocrate. Doupnitza : quatre officiers

pénétrèrent dans le club du parti social-démocrate et arrêtèrent
les deux Candidats, Dr Palaniareff et S. Yaneff. Réçjion de Roup-
nitza:\e député du parti gouvernemental, un des décapiteurs de

Protoguéroff, Tasko Stoïlkoff, cria publiquement :« Battez !

battez à mort ! gagnez les élections, et' l'amnistie vous attend. »

Pechtera : des bandes circulent à travers la ville et terrorisent

les électeurs de l'opposition. Nova Zagora : un député de l'oppo-
sition fut arrêté", les cartes d'électeurs sont tenues par un

fonctionnaire gouvernemental qui les distribue à qui il veut ;

on donne aux fonctionnaires d'Etat et municipaux des bulletins

marqués pour savoir ceux qui n'auront pas voté pour la. liste

gouvernementale ; des jeunes gens mineurs ont été invités à

voter, et quelques agents gouvernementaux ont voté à plusieurs
reprises. On force les

'

réfugiés à voter pour la liste du gou-
vernement. Haskovo et les villages d'alentour : quatre citoyens
furent arrêtés, et de mémoire des habitants, il n'y^ eut de

terreur pareille à celle qui y fut exereée Ions de ces élections.

Région de Stara Zagora : on arrête des rnairés appartenant à

l'opposition. Aïtos : des provocations et des attaques contre des

réunions de l'opposition, à la suite de quoi on arrêtait le

7 février 15 citovens, qui sont encore détenus. Tatar Pazardjik :

des gens terrorisés et battus ; trois personnes couvertes de sang

et leurs corps rendus informes. Radomir : terreur et arrestations.

Pleven et les environs : des arrestations et des bastonnades dafis

le chef-lieu de l'arrondissement ; les commissariats de police sont

remplis de gens arrêtés. Razgrad : attaque des réunions de

quartiers. Choumen: menaces cle «faire disparaître Sans traces».

Là et à Provadia : interdiction des réunions d'arrondissement de

la droite de l'Union Agraire. Lovetch : arrestations et interne-

ment dans les villages de l'arrondissement. Troyan : terreur.

Lom : menaces et arrestations ; des agents de police, se trouvant

en état d'ivresse, profèrent des menaces et se livrent à des actes

de fureur. Belûgradtchik : le • préfet du département rassemble

les citoyens dans la préfecture de l'arrondissement, place son

revolver sur la table et leur déclare que les « conspirateurs »

seront poursuivis, que les événements de septembre (massacres
d'ouvriers et de paysans) se répéteront ! Roussé : les autorités

distribuent des cartes d'électeurs à qui ils veulent et enlèvent

celles des personnes sympathisant avec l'opposition, etc., etc.

Ce sont des renseignements que nous puisons en hâte dans

la presse bulgare. La terreur a été générale avant et après les

élections. Elle a atteint des villes et des villages (une semaine

après les élections dans les villes, des élections devaient avoir

lieu dans 2.381 communes villageoises, sur lesquelles nous navons

pas encore de renseignements). La terreur et la violence- étaient,

dirigées contre tous les partis de l'opposition. _

"Malgré que les autorités eurent recours à de telles férocités,

malgré la, campagne électorale des ministres, des députés et de

tous
1

les fonctionnaires civils et militaires, malgré leurs promesses
et menaces — le gouvernement Liaptcheff perdit les élections.

En examinant les résultats des élections il faut ne pas

perdre.de vue que les agrariens et communistes étaient prives

de toute possibilité de développer une_ propagande quelconque ,

ils n'avaient même pas Un journal, ils ne purent pas merne

publier un appel; on leur interdit de convoquer des reunions

ou faire de la propagande individuelle et, dans beaucoiip

d'endroits, ils ne purent 'même pas faire légaliser leurs listes de

candidature et avoir leurs représentants dans les bureaux

électoraux — tellement ils étaient persécutés par les autorités.

Et. même dans une pareille situation, les résultats electoi aux

ont été les suivants : En tout, 180.000 électeurs ont vote dans

72 villes ; 72.000 électeurs, ou les 40%, votèrent pour le parti du

gouvernement et 108.000, ou les 60%, pour l'opposition. >

Le gouvernement obtint à SOFIA lO.oOO voix, ou /s, /

l'opposition : 21.300 voix, ou 2 /s. A Varna ,
le gouvernement obtint

2.670 voix, ou
1/g et l'opposition 8.580 voix, ou '/«;:« Shven .

L54Q et 4.000, ou V* et 3 /«.

Les voix de l'opposition se répartissent de la manière
suivante : 26.400 électeurs votèrent pour les communistes et les

agrariens ; 24.400 pour les national-libéraux ; 17.000 pour les
démocrates ; 11.300 pour les social-démocrates ; 11.000 pour les
stambolovistes ; 6.700 pour les radicaux ; 4.800 pour la coalition
des radicaux et des démocrates ; 2.600 pour les artisans, et 770

pour les réfugiés.
Le gouvernement Liaptcheff est. battu, et bien battu. Le

peuple bulgare a prononcé sa sentence contre ce gouvernement,
contre le règne par le feu et le fer, contre les « disparitions
sans traces », contre les meurtres « en tentative de fuite »,

contre les crimes que T« Entente Démocratique » de Tsânkoff
et de Liaptcheff, la Ligue Militaire des généraux Volkoff et

Rousseff, Kimon Guéorguieff et St. Vassileff, et la bande crimi-
nelle de Protoguéroff et Iv. Mikhailoff exercent sur le peuple
bulgare depuis le 9 juin 1923.

Le peuple bulgare s'est prononcé ; il a dit que le gou-
vernement Liaptcheff est aussi tvrannique et criminel que
l'était celui de Tsânkoff.

Le 14 février, le peuple bulgare a dit son mot décisif.
Le gouvernement de la dictature sanglante doit s'en aller.

G. Kazanovsky

Les élections municipales en Roumanie

Pour pouvoir apprécier le résultat des élections municipales
qui ont eu lieu en, Roumanie les 18, 19 et 20 février, il faut
d'abord le comparer à celui des élections pour les Chambres

agricoles du 25 août de l'année passée, mais en tenant compte de
deux choses : Premièrement : aux élections agricoles d'août le

bloc oligarchique était composé des partis libéral, populiste, lion-
grois et allemand, et le bloc d'opposition des partis paysan et

natiorml. Aux élections municipales le bloc oligarchique a perdu
les populistes, (général Avarescu), qui se sont rangés, non sans

certaines intentions perfides, dans le front de l'opposition (nous
parlons pour le moment seulement des villages — dans les villes
le front anti-libéral comprenait les social-démocrates et le bloc
de la démocratique, ouvrière et paysanne). Donc un premier
affaiblissement du bloc oligarchique. Deuxièmement : aux élec-

tions agricoles d'il y a six mois n'ont pris part, conformément
à la loi,' que les propriétaires d'au moins trois hectares de terre,
c'est-à-dire les éléments ruraux qui sont par leur situation les
moins enclins au radicalisme. Aux élections municipales parti-
cipèrent, au contraire, quand ils n'y ont pas été empêchés par
la violence ou par des fraudes, aussi des paysans possédant moins
de trois hectares de terres ou ne possédant pas de terres du tout-,
c'est-à-dire les catégories plus pauvres, et partant plus radicales,
qui constituent la majorité de la population villageoise. Nous
ne parlons pas ici des villes où, aux élections municipales actu-

elles, ont participé des couches encore plus radicales et avancées,,
tels que les ouvriers de l'industrie, ou des couches profondément
mécontentes du régime libéral, tels que les employés de l'Etat,
les artisans, les petits patrons, les petits commerçants, etc. Donc,
un second et décisif affaiblissement des positions oligarchiques
dans :

les élections municipales.
Et pourtant, dans les élections agricoles le bloc de l'oppo-

sition a battu le bloc oligarchique, conquérant les 43 des 76

Chambres agricoles. Dans les élections municipales, le bloc de'

l'oligarchie a pris dans les villages 5.601 mairies des 6.685 dont
on connaît jusqu'ici les résultats définitifs. Comment expliquer
ceci ? Est-ce que depuis août jusque février les libéraux auraient
transformé leur politique oligarchique en une politique paysanne
et auraient conquis la sympathie des masses villageoises ? Qu'à
Dieu ne plaise ! Le procès de Tatar Bounar, la famine, les

inondations indiquent ce qu'il en a été. Et pourtant, ils ont 83%
des conseils municipaux dans les villages. C'est au moins ainsi

qu'ils interprètent les résultats.
Il est vrai que les dirigeants de l'opposition contestent cette

interprétation. Ils disent : d'une part, dans les 4.250 des 8.700

mairies rurales existant en Roumanie, les listes prétendues
gouvernementales sont proclamées élues sans vote, parce

qu'une seule avait été enregistrée, les listes de l'opposition
ayant pour la plupart été repoussées pour des raisons de proeé-
dure ; d'autre part, ceci ne signifie point que toutes ces 4.250

listes aient été purement gouvernementales, beaucoup de ceux

qui ont été proclamés de par ces listes étant agrariens ou

nationalistes. Nous ne savons pas encore dans quelle mesure

cette explication de l'opposition correspond à la réalité. Mais

ce que nous savons, c'est que les chefs nationalistes et agrariens,
d'accord avec le roi, c'est-à-dire avec l'oligarchie, ont- décidé

dès le premier moment « à ne pas mener de lutte dans
_

les

campagnes», «à ne pas exposer les habitants aux persécutions
et à la vengeance administratives », « à ne pas troubler les

hommes dans leur travail », « à ne pas donner
^

un caraotère

politique aux élections dans les villages » — c'est-à-dire que les

chefs de l'opposition ont capitulé en face de la Coiir, qui ne

veut pas qu'on excite les villages — et ils n'ont pas opposé à

l'oligarchie des listes, dans bien des communes rurales, dans
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1 illusion que par là ils conquerront la faveur du roi, leur uniqueespoir pour leur avènement au gouvernement.
Dans de telles conditions le résultat des élections municï-pales dans les villages ne peut donc pas présenter une imagede la force et de la « popularité » de l'oligarchie ; c'est à peines il peut présenter une image de la platitude ignoble des chefsde l'opposition démocratique, une image de leur désorientationet de leur impuissance. Mais ce qui est. en tout cas sûr, c'est quele résultat des élections dans les villages prouve le degré de laterreur et des fraudes des autorités. île serait-il pas vraiment

grotesque que d'accepter comme correspondant à la vérité cerésultat : le parti bancaire des grandes villes vainqueur.... chezles paysans, et le parti paysan battu dans les villages !
Par contre, le résultat dans les villes est clair et éloquent.Pour pouvoir l'apprécier il faut, ici aussi, tenir préablementcompte de quelques faits.^ La grande majorité des habitants ayantle droit de vote fut écartée, par des faux et des obstacles admin'i-stratifs, des inscriptions sur les listefe électorales. Ainsi, parexemple, à Bucarest, des 800.000 habitants dont au moins les250.000 possédaient le droit de vote, ont été inscrits sur les listesélectorales seulement.... 54.000. Puis, une petite partie seulementde ces inscrits, parfois pas même la moitié, put recevoir descartes pour voter. Sur beaucoup de points, des quartiers ont étédéclarés pour la durée des élections.... contaminés de maladies

contagieuses, et encerclés par des cordons de police, et les élec-teurs furent ainsi empêchés de se rendre au vote (le cas deBeltz et d'ailleurs). Enfin, avec des fausses cartes d'électeurs
on fit voter les agents du gouvernement. A Bucarest on a
appréhendé 4 sergents de ville, travestis en civil, votant avecdes cartes électorales appartenant à des tiers ; mais au grandébahissement des candidats libéraux, même ces. agents achetés
par le gouvernement avaient voté pour les listes.... de l'oppo-sition. Nous ne parlons pas ici du mécontentement provoquédans les masses pour l'autre capitulation des chefs de l'oppo-sition : renoncement à leur programme qui contenait l'abroga-lion de la Constitution libérale, des lois d'exception, l'amnistiegénérale, etc., abdication qui sans doute a détourné beaucoupd'électeurs radicaux du vote. Et cependant, malgré toutes cesfraudes et tous ces obstacles, malgré toute cette, terreur quien dehors cle- centaines d'arrestations et de blessés, a causé
aussi six morts, le bloc de l'oligarchie a été écrasé, broyé dansles villes. Il n'a pu prendre aucune des capitales des dix pro-vinces (Bucarest, Jassy, Klausenburg, Cernowitz, Kichenev,Temesvar, Constantza, Craiowa, Oradia-Mare et Bazardjik) et
aucun des ports danubiens. De même, le gouvernement a perdula plupart des villes des provinces. Le front-unique ahti-oiigar-chique, qui comprenait aussi les social-démocrates et le bloc de
la démocratie ouvrière et paysanne, a été élu ici à de grandesmajorités : à Bucarest, par exemple, par 17.000 voix sur 24.000 ;à Kichenev par les 92% des voix. Le résultat des élections dans
les villes est d'autant plus caractéristique qu'il signifie, d'une
part, une défaite des libéraux, c'est-à-dire de ce parti qui a des !
racines dans la bourgeoisie des villes industrielles et commerciales,et d'autre part, une victoire en premier lieu des organisations

* ouvrières, mais aussi du parti paysan qui a été « battu » dans
les .... villages !

Mais considérons le résultat des élections, non pas seule-
ment d'après la géographie sociale, mais d'après la géographienationale aussi. Prenons les provinces annexées. Le tableau
devient alors plus éloquent encore, ce qui ne veut pourtant pasdire qu'il est toujours réjouissant. Commençons par la partie jla moins réjouissante. Là où les démocrates minoritaires ;
ont capitulé devant les réactionnaires minoritaires, et en-;
semble, ont pactisé avec l'oligarchie libérale, là, et ce non;
seulement à la campagne mais aussi dans nombre de villes, les
listes gouvernementales ont vaincu. Ce fut le cas dans la Iran-
sylvanie. Ceci montre que, quoique à l'oppression politiques'ajoute l'oppression nationale, des couches minoritaires encore;
larges ont suivi les chefs réactionnaires et carriéristes du parti
hongrois ou allemand, malgré que ceux-ci aient trahi ouvertement
les intérêts vitaux des masses minoritaires. En sont coupablesaussi les partis roumains d'opposition qui, par leur indécision et
leurs préjugés ou intérêts chauvins, ne se sont pas approchés des'
masses minoritaires. Là seulement où l'influence du parti com-
muniste s'est fait ressentir, le bloc oligarchique des libéraux et
des magnats a pu être jeté par terre. Les centres les plus im-
portants ont été ainsi conquis par l'opposition . (Klausenburg,
Hermannstadt, Oradia-Mare, Temesvar, Kronstadt, etc.). Même
à Oradia-Mare c'est le front-unique de l'opposition et des organi-sations ouvrières unitaires qui a vaincu, quoique dans cette ville
les social-démocrates aient fait cause commune avec le bloc
libéral !

Dans la Dobroudja le pourcentage des mairies conquises
par l'opposition est important. Dans le district de Tultchea, par'
exemple, ce pourcentage fut de 75%, d'après VAdeverul du 24 fé-
vrier. Il en fut de même en Boukovine.

Les résultats les plus significatifs sont ceux de la Bessarabie.
Aucune ville n'y a pu être prise par le gouvernement. Et.
l'opposition y a été élue à des quasi-unanimités. A Kichenev,
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par exemple, elle a obtenu 92% du total des voix exprimées.De même à Soroki et ailleurs. Par. contre, le gouvernement est
élu .... à Tatar Bounar ! Quel symbole

Quant aux juifs, minorité dispersée sur tout le territoire, la
masse a voté avec l'opposition — ce qui fait, dire à la presse
gouvernementale que la population juive a reçu des ordres des
.... synagogues. La bourgeoisie juive, cependant, a donné, comme
par le passé, la main à l'oligarchie.

Le bloc oligarchique a donc été en général politiquement
broyé aux élections municipales. Mais ce serait une illusion quede nous imaginer que les libéraux quitteront pour cela le gouver-
nement. Ils ont fait les élections communales pour voir dans
quelle mesure ils peuvent assurer une forme «légale» à la
continuation de leur domination. Si nous supposons que l'oppo-
sition, luttant, partout dans la campagne, eût conquis non seule-
ment une victoire politique, mais aussi une victoire formelle—
c'est-à-dire Si elle avait eu la majorité absolue des mairies — les
libéraux n'auraient pas non plus quitté le pouvoir, mais, voyant,alors que les formes «légales» ne peuvent plus les servir, ils
auraient passé outre : et la dictature ouverte, déclarée, en aurait
été la conséquence. Mais comme l'opposition a renoncé, à la
lutte dans la plupart des villages, donnant ainsi aux libéraux la
possibilité d'obtenir la majorité formelle dans le pays, la cou-
tinuatlon du gouvernement et du régime oligarchique devient
plus faeile, parce que, grâce aux chefs de l'opposition, la forme
« légale » est maintenue.

Sans une lutte décisive, l'oligarchie ne sera pas abattue. Et
la politique de platitudes des chefs de l'opposition devant le
palais ne signifie poins une lutté, encore moins ufiè lutte décisive.

J. Mateescu

La situation de la coalition Pachitch-Raditch
Ces derniers temps divers conflits assez aigus éclatèrent

au sein du ministère de coalition Pachitch-Raditch. Dans les
circonstances actuelles, ils auraient pu avoir des conséquences,
non seulement pour le gouvernement de l'« entente », mais aussi
pour toute la vie politique et sociale de la monarchie Karadjordjé-vitch. La presse yougoslave- se cesse de parler sur la crise et
les conflits qui déchirent le cabinet actuel.

On prétend devant l'opinion publique que les discours faits
par Raditch en Dalmatie et la Bosnie-Herzégovine auraient pu
empêcher le gouvernement actuel de continuer son travail. Les
journaux de Pribitchévitch et toute la presse fasciste yougo-slave interprètent les discours de Raditch comme un retour à
son ancien programme républicain et séparatiste, et en profitent
politiquement. Cette fausse interprétation de l'activité politiquede Raditch fut acceptée par des partis de l'opposition qui ne
sont point fascistes : comme le parti démocrate de Davidovitch,
et le Dr Korochetz. Pachitch, qui connaît bien des ' choses, a vu
dans l'attitude de Raditch une dérogation au contrat conclu
entre les radicaux et les raditchiens, c'est pourquoi il demanda
la publication de l'« Entente ». Après quoi il déclara : « Nous
aypns publié ce document poqr qu'on se rende compte que le
parti radical n'a pas abdiqué, de son programme. » Il est com-
prékensible qu'une pareille déclaration, venant de Pachitch,
ne dit pas grand' chose! Mais il est aussi compréhensible quePachitch n'ait pu déclarer publiquement la vérité sur les voyagesrécents de Raditch, quoiqu'il sache qu'il s'agit de sa propre
personne. La presse neutre, c'est-à-dire celle qui est tour à tour
aux uns et aux autres, dépendant de ceux qui la payent et dontVObzor d'Agram est le représentant typique, défend Raditch et
fait des courbettes à Pachitch. Il réconcilie, pour que le gou-vernement de P« entente » continue à rester compact, car
VObzor en tire des profits.

A notre avis, ces derniers conflits qui ont éclaté en Yougo-
slavie, doivent être compris d'Utile toute autre façon. C'est-à-dire
qu'il faut pénétrer leur véritable caractère et leur cause.

Il ne s'agit nullement ici d'une crise ministérielle, mais d'une
crise de l'Etat des Serbes, Croates et Slovènes. La monarchie
Karadjordjévitch, cellë qui machina le procès de Salonique et
qui inspira VObznana, est fondée sur un grand nombre de crimes.
Le plus ignoble est celui de Salonique, qui a divisé les gou-vernants actuels de Yougoslavie en deux camps. D'un côté est
le roi avec ses partisàns, de l'autre Pachitch. Aujourd'hui ■

ces
deux camps ennemis luttent ouvertement l'un contre l'autre.
C'est là la véritable cause de la dernière crise yougoslave,ainsi que de bien d'autres. Le conflit entre le roi et Pachitch
éclata lofs du gouvernement Davidovitch. Alors le roi essayade se débarrasser de Pachitch, niais sans succès. Il fit le même
essai pour la seconde fois pendant la conclusion de l'« entente »

avec Raditch. En bon stratège Pachitch recula devant le roi,
sans pourtant capituler. Depuis le début du gouvernement de
l'« entente » jusqu'aujourd'hui, la lutte ne cesse de continuer
un séul instant. Les disputes au sein du Club radical, entre le
groupe de Pachitch et celui de Liouba Yovanovitch, qui défendTa politique du roi, —- ensuite l'écartement des officiers, membres
de la Main Blanche, mais partisans de Pachitch et contre
l'ami royal Pierre .Tîvkovitch. certaines affaires de corruption
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dirigées contre Pachitch qui n'était pas mis en cause per-
sonnellement (le procès S toïad i nov itch - Radé Pachitch) — en

sont des preuves.
Dans la lutte contre Pachitch, de roi utilise Raditch aussi

qui, dès le début du gouvernement de l'« entente » fut avec le
roi contre Pachitch. Ces dernières semaines, cette attitude
devient de plus en plus ouverte.

Le roi voulait ouvrir une crise gouvernementale pour faire
tomber Pachitch. Si Raditch voyagea en Bosnie et en Dalmatie,
ce n'est pas par sa propre volonté ou pour rendre visite aux

paysans pauvres et pour s'intéresser à leur sort, dans l'intention
de les secourir, mais par ordre du roi, afin de faie une cam-

pagne contre Pachitch. C'était un voyage d'un courrier royal
qui apportait dans chaque village qu'il visitait le salut du roi
et répétait bien souvent dans ses discours : « Je sais qu'en
retournant à Belgrade, j'aurai des difficultés pour les paroles
que je prononce ici, mais le roi est juste. » Quoique Raditch parle
souvent à tort et à travers, nous pensons que cette fois il parla
en agent conscient du roi.

La crise à laquelle s'attendait le roi ne vint pas. Et
Raditch Rit obligé de démentir devant la Skoupchtina tous ses

discours. Il « s'est de nouveau entendu » avec Pachitch ! A nou-

veau, c'est l'armistice entre les camps adverses.

La question qui se pose est celle de savoir pourquoi la
crise gouvernementale tant préparée ne se produisit pas ; en

outre il s'agit de savoir la durée de la situation actuelle en

Yougoslavie ? Nous répondrons facilement à ces questions. Il
n'y eut pas de crise, car toute crise gouvernementale est en

même temps la crise de l'Etat des Serbes, Croates et Slovènes,
suivie de mutineries armées. Le conflit entre le roi et Pachitch,
qui date du procès de Salonique, est. aujourd'hui tellement aigu,
qu'il ne peut être résolu par la voie parlementaire et- par
aucun regroupement de partis. Pour que le roi écarte Pachitch,
il est nécessaire qu'il risque un coup d'Etat, ce qui voudra dire
la dictature de l'une ou de l'autre partie. Pachitch peut encore

éviter les conflits armés et gouverner avec la démocratie
réactionnaire, car grâce à son rôle dans le procès de Salonique,
sa .situation est meilleure que celle du roi, de Liouba Yova.no-
vit.ch et de Pierre Jivkovitoh. Mais vu le mécontentement qui
règne dans les masses paysannes et ouvrières du pays, vu la

corruption, le pillage et la situation économique précaire auxquels
ont conduit les gouvernants actuels, cela ne pourra durer long-
temps — d'autant plus que le même mécontentement règne
panni les minorités nationales chez lesquelles on veut étouffer
toute conscience nationale.

Ainsi, la situation économique et politique de la Yougo-
slavie est telle qu'elle ne peut être résolue que par les armes.

Elle pourra tourner en faveur des masses paysannes et ouvrières

par la formation d'un gouvernement ouvrier-paysan, c'est-à-dire

par la révolution. Dans le cas contraire, nous pouvons nous

attendre d'ici peu à la dictature : de Pachitch, ou du roi et de

sa clique militaire.
M. Vladimirov

La, meurtrière Menoia Karniciou
En lisant la brochure parue en allemand sur le procès de

la fille Mencia Karniciou, contenant les notes sténographiques
des débats qui se déroulèrent devant les Assises de Vienne,
c'est une page de l'histoire révolutionnaire de la Macédoine
qu'on revit. Car le soir du 8 mai 1925 est une date pour les

combattants de l'indépendance macédonienne. Todor Panitza
n'était pas qu'un voïvode, mais le véritable chef d'un mouvement
qui a des racines profondes parmi les paysans et les intellec-
tuels révolutionnaires de la Macédoine. Son influence était telle,
que de son vivant, déjà, la légende s'était emparée de son nom

dans le département de Sérrès — véritable forteresse du

fédéralisme,
Panitza était l'ennemi implacable et redoutable des autonp-

mistes et de leurs maîtres — les impérialistes bulgares — qui
cherchaient à le tuer depuis des ann|éeis,_ Déclaré hpça la loi,

poursuivi, calomnié, recherché partout, il restait introuvable
et insaisissable, parvenant toujours à dépister les agents de ses

ennemis- Sa vie fut une suite de guerillas, dans lesquelles cet

homme d'action par excellence faisait preuve de capacités extra-

ordinaires.
Après le coup d'Etat de juin 1923, l'assassinai de Panitza

était plus que pressant pour le régime sanguinaire de Tsankoff.
Le sang des ouvriers et des paysans bulgares, que ces criminels
firent couler par flots, ne leur suffisait pas, Us commencèrent
à envoyer des assassins à gages à l'étranger, C'est ainsi qu'un
certain Tzitzonkov abattit à Prague, en 1924, Raïko Daskalov,
leader de l'Union Agraire et le bras droit de Sfamboliisky. (On
apprend qu'il vient de se pendre dans la prison de_ Prague, —

par remords de conscience, peut-être — où ils purgeait sa peine.)
Ee Manifeste de Mai, que signèrent les trois membres du

Comité Central de l'Organisation Révolutionnaire Intérieure
Macédonienne, et qui se déclarait pour le front-unique ré

volutionnaire macédonien et balkanique, mit aux abois les

satrapes sofiotes. Se servant de Protoguéroff, ils firent assassiner,
outre des dizaines de partisans du Manifeste, le chef même de

l'Organisation, Todor Alexandroff, qui venait, du reste, de

renier sa signature apposée au bas de ce document, historique.
Peter Tcliaouleff, resté fidèle, fut condamné à mort par l'Orge,ni-
sation autonomiste de Protoguéroff et d'Ivan Mihailoff, qui
recevaient leurs ordres de Tsankoff-Volkoff-Lazarov. Pour exé-
cuter Tchaouleff, ils envoyèrent en Europe un obscur komitadji.
du nom de Stéfanov, qui réussit à le tuer à Milan, en décembre

1924, grâce à l'aide que lui prêtèrent les assassins professionnels
attachés aux légations bulgares à l'étranger et jouissant de
l'immunité diplomatique.

Assassiner Todor Panitza était chose difficile, S'il savait
être audacieux, voire téméraire, dans les luttes années qu'il
livrait dans les montagnes macédoniennes, il savait aussi vivre
en illégal dans un grand centre comme Vienne. Et les essais

que faisait la bande autonomiste et les gouvernants bulgares
pour venir à bout de Panitza, restaient, toujours sans résultat.
En fin de compte, ils trouvèrent en. Mencia Karniciou l'instrument
dont ils avaient besoin. Une fois bien stylée et instruite sur la

mission qu'on lui confiait, munie d'argent et d'auxiliaires, la

fille aux mœurs légères — connue comme telle dans certains
cercles de Sofia — partait, pour Vienne, car on avait eu vent

que le chefs révolutionnaire macédonien v séjournait.
Ayant pu s'introduire dans la famille de Panitza, elle corn-

mença à préparer son mauvais coup. Exagérant outre-mesure

sa maladie, — la tuberculose — elle sut capter la confiance et

la pitié de l'entourage du voïvode, et joua son rôle perfide
jusqu'au bout. Si elle rencontrait des difficultés sur son chemin,
elle allait à la légation bulgare consulter Antonov et ses amis.
C'est cet, individu aussi qui lui transmettait l'argent qu'elle
recevait du gouvernement bulgare et des autonomistes. Quelques
jours avant l'attentat il lui remettait sept, millions de couronnes

autrichiennes. Le jour même de l'affreux crime, il lui donnait
ses instructions et faisait, les dernières recommandations d'usage.
Et le soir du 8 mai 1925, la fille Mencia Karniciou revolverisait
mortellement Todor Panitza au Burg theater, pendant qu'on
jouait Peer Gynt , blessait sa femme et son garde-de-corps.
L'abominable fille, moyennant deniers, accomplit sa mission....

Le procès qui se déroula les 30 septembre et premier octobre
de l'année passée devant les jurés de la Cour d'Assises de

Vienne, ne devait la préoccuper outre-mesure, sinon, pour sa va-

nité maladive, car elle savait qu'elle ne risquait pas grand'chose
— et cela, QU le répéta certainement, à la mercenaire dès. le

début de la monstrueuse machination. Du reste, pour l'assister
elle avait foute une armée d'individus louches, venus expréssé-
ment de Sofia, qui avaient inondé la salle des audiences et, les

baucs réservés à la presse. Toma Karayovov, Velef et d'autres

lieutenants de Protoguéroff et de Tsankoff y étaient ; il n'y a

que Tomalevsky qui manquait à l'appel, préoccupé qu'il était
à préparer la réception solennelle de la meurtrière à Sofia.

La presse réactionnaire bulgare et macédonienne présenta
Karniciou comme une héroïne, une martyre, une idéaliste. On

la compara à Charlotte Corday, à Jeanne d'Arc. Les agents de

l'étranger furent mobilisés jusqu'au dernier pour faire une

campagne en sa faveur. Maigré les dollars qu'ils semèrent à

tort et à travers, ils ne purent tromper personne, et Mencia

Karniciou resta aux veux de l'opinion publique la vulgaire
mercenaire qu'elle était. Pendant les deux jours que dura le

procès, le prétoire fut transformé en une infirmerie. L'accusée
était étendue sur une civière ; des infirmières très empressées
l'entouraient, et la lâche comediante continuait son jeu.

Prétentieuse et vaniteuse, méchante et rancunière, aussi

laide physiquement qu'elle- est repoussante moralement, elle

avait la voix sifflante d'une hystérique. D'une taille moyenne,
maigre, elle ressemble à un singe plutôt qu'à un être humain.

Le visage creux, le regard morne, en écoutant ses interventions,
en observant ses gestes et ses poses, on a l'impression bien,
nette qidelle considère avant tout l'assassinat de Panitz-a, comme
une affaire qui rapporte. Ensuite entre en jeu sa vanité et son

ambition. L'insolence dont elle fit preuve à des moments donnés

n'était que la riposte aux égards que lui témoignaient les juges
et les jurés. Cœst encore un calcul qu'elle faisait, voulant

impressionner les petits-bourgeois de Vienne. Si élle avait com-

parue devant un tribunal révolutionnaire, il est sûr qu'elle
aurait, eu une toute autre attitude, diamétralement opposée à

celle qu'elle eût, et autrement modeste.
Condamnée à huit années de prison, elle fut libérée pour

des raisons de maladie, qui ne l'empêche nullement de faire des

meetings en Bulgarie.
Durant le procès, la personne de la. meurtrière joua un rôle

de second ordre .Ce n'était par elle qui était au banc d'aocusa-

tion, mais le régime du bourreau Tsankoff et la bande crimi-

nelle de Protoguéroff et de ses sbires.
L'histoire retiendra le nom de la fille Mencia Karniciou

çomme celui d'une ignoble mercenaire, qui priva la Macédoine

d'un grand chef révolutionnaire.
K. Merraet
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Une conférence de Mile Paule Lamy
La terreur blanelie dans les Balkans

(Correspondance de Belgique)
Tel fut le titre d'une très intéressante conférence donnée

le 11 février dernier par M116 Paule Lamy, avocat à la Cour
d'appel de Bruxelles, aux membres de la Fédération des Femmes
Universitaires.

M lle Lamy, parcourait en novembre et décembre 1925 la
Hongrie, la Yougoslavie, la Roumanie et la Bulgarie dans un
but général d'études sociales, et spécialement pour faire une

enquête dans le procès alors pendant devant le Conseil de
guerre de Kichinev des 300 paysans bessarabiens inculpés de
haute trahison.

Mlle Lamy rapporta de son voyage une documentation du
plus haut intérêt et d'une précision remarquable sur l'état poli-
tique actuel des Balkans.

Malheureusement, limitée par le temps, elle fut forcée de
restreindre sa conférence à peu près uniquement à la situation
roumaine.

REVUE DE
Presse roumaine

Le « système » bessarabien: fusillé en

tentative de fuite
L'Aurora, officieux du parti paysan, qui parait sous la direc-

t.ion de M1
' le Dr Lupu, ancien ministre de l'intérieur, écrit sous

le titre suggestif « Je n'essaierai pas de fuir » (N° 1.284 du
18 février) :

« Anfim Boghea, du village Eschipolos, département d'ïsmaïl
(Bessarabie du sud), est agrarien. 11 n'a pas eu jusqu'à présentdans son village une activité parce qu'il n'avait pas l'occasion.
Mais pour les élections municipales (des 18, 19 et 20 février —

N. D. L. R.) il a fait de la propaganda électorale avec beaucoup
d'enthousiasme et d'esprit combattif, et il a constitué une liste
agraire contre le maire d'Eschipolos qui, lui, n'a pas réussi à
former une liste libérale (n'ayant pu trouver les 25 (signatures
nécessaires pour déposer urie liste — N. D. L. R.).

» Le maire a d'abord essayé de le corrompre, mais n'y
réussissant pas, il a décidé, d'accord avec la gendarmerie locale,
d'inculper Boghea de « bolchévisme ».... et de le faire arrêter ! »

Et maintenant vient la partie la plus intéressante de la
lettre qu'Anfim Boghea a envoyée à la rédaction de YAurora:

« Puisque, écrit-il, il est d'usage chez nous de fusiller les
arrêtés qui « essayent de fuir » — mesure prévue par la loi —

et puisque je puis m'attendre à tout, je déclare qu'à une
éventuelle arrestation de ma personne je n'essayerai pasde fuir.

» Nous ne savons pas, ajoute VAurora, ce qu'il est advenu
avec Anfim Boghea, mais combien tragique est une situation
dans laquelle on doit s'attendre à être arrêté d'un moment à
l'autre et fusillé parce qu'on fait une politique contraire aux
intérêts gouvernementaux !

» Les élections communales découvrent ainsi de nouveau
cette plaie toujours vive et toujours douloureuse, la plaie de la
Bessarabie opprimée et terrorisée. »

Dans le Cuvantul, quotidien pro-fasciste, Mr EugèneTiteânu qui a mené à Paris et dans la presse de Bucarest une

campagne furibonde contre « les inspecteurs de l'humanité »

Torrès, Riboldi, Barbusse, etc., écrit un article sensationnel et
significatif. Il écrit cet article maintenant qu'il a pu se rendre
compte de la terreur électorale du gouvernement. Nous en
citons seulement deux phrases :

« Quand Mr Torrès disait qu'en Roumanie on assassine, je
l'ai combattu. Mais aujourd'hui M1

' Bratianu vient confirmer
l'existence de la terreur blanche dans nos contrées. Où est la
garantie cle l'ordre dans l'Etat, qui ne défend plus la vie des
citoyens quand la bande des assassins est l'autorité elle-même
— en l'espèce les libéraux ! »

Pangalos construit des sous-marins
Le général Pangalos, dont le gouvernement a dépensé dans

le courant des six derniers mois pour l'armée, la marine et
l'aéronautique une somme sans précédent dans toute l'histoire
grecque, a organisé actuellement une vaste campagne contre
les dépenses dans le domaine de l'administration sociale.

Les ministères d'économie nationale et d'assistance publique
ont été supprimés : les dépenses pour l'hygiène doivent être
réduites de 52.000.000 drachmes par an ; des économiques révol-
tantes devront se faire aux dépens de l'instruction publique. Il
est intéressant de noter que non seulement trois millions de
livres sterlings ont été dépensés pour l'équipement de l'armée,
mais que les forces aériennes, ainsi que celles de la marine, ont
été fortement augmentées.

11 résulte de son exposé que le gouvernement de Bratianu,amené par une réaction fasciste, a supprimé toutes les libertés, et
que des lois de circonstances lui ont donné un pouvoir arbi-
traire tel qu'il peut pratiquement faire incarcérer n'importequel citoyen gênant — confisquer n'importe quel bien convoité.

Il paraît d'ailleurs que la prison n'est pas le seul moyenutilisé pour se débarrasser des importuns — des mesures plusexpéditives sont souvent employées.
Les prisonniers politiques sont soumis à un régime d'une

dureté inhumaine qui leur coûte la santé et souvent la vie ;
quant aux enquêtes judiciaires, elles se bornent à une parodiede justice.

En résumé, la presse est muselée, le pays est terrorisé.
MU». Lamy, gardant une attitude impartiale, ne servit à se

auditeurs que des faits. L'impression n'en fut que plus forte. Il
est à souhaiter vivement que de telles choses soient connues du
public et que l'opinion occidentale s'émouve enfin de pareillesDarbaries.

La discussion qui suivit la conférence de M'ie Lamy montra
avec quelle attention soutenue elle avait été écoutée.

Bruxelles, le 15 février

Spectator

LA PRESSE
1° Un contrat a été signé avec les « Chantiers de la Loire »

pour la construction de trois nouveaux sous-marins, à être
livrés dans le courant de deux ans, à 115.000 livres sterlingschacun. Chaque sous-marin doit avoir dix torpilles, 8 tubes
lance-torpilles, un canon de 100 mm, un autre de 40 mm,
et deux canons anti-avions de 10 mm. L'épipage sera composéede 4 officiers et 37 hommes. Le déplacement à la surface devra
être de 730 tonnes, et ils devront pouvoir faire 14 nœuds à la
surface et 9,5 nœuds immergés.

2° Les sous-marins indiqués sont en dehors des deux sous-
marins, Catsonis et Paparlicolis — chacun d'un déplacement de
605 tonnes, qui ont déjà été lancés et qui doivent être livrés
respectivement en mars et en juin.

3fl Les quatre contre-torpilleurs Leon, Aetos, Panther et
Hierax sont retournés dans les eaux de la Mer Egée après avoir
été inspectés et réparés à Cowes ; le croiseur Helli ira en France
en juin pour réparation ; approximativement à la même époque le
cuirassé Averoff retournera en Grèce après avoir été complète-
ment rénové ; les deux vieux cuirassés Lemnos et Kichis seront
aussi mis en réparation.

4° Vers la fin de l'été prochain un nouveau vaisseau-école
de 1.700 tonnes, pour 410 cadets, arrivera de l'Angleterre ayantcoûté 90.000 livres sterlings. Enfin, la base navale de Saloniquedoit être entièrement reconstruite.

Voilà le programme de paix extérieure et de reconstruction
intérieure de la dictature Pangalos.

Presse serbe
L'arrestation des chefs ouvriers yougoslaves

Le journal Novosti de Belgrade, l'organe de l'Union Pay-
sanné serbe, publie dans son numéro du 11 février (N° 1.535) une
interview du secrétaire des Syndicats Indépendants Milivoï
Kaliévitch :

« Ces derniers jours, la police a relâché quelques-uns des
chefs ouvriers arrêtés, car toutes les accusations ont été
réduites à néant. Un exemple entre tous : Kosta Novakovitcb,
deux fois mis en état d'arrestation préventive, a été toutes les
deux fois remis en liberté par le juge d'instruction.»

» Mr Milivoï Kaliévitch également arrêté et également remis
en liberté, raconte en ces termes les arrestations et les inqui-sitions bestiales de la police de Belgrade :

» La plupart des arrêtés ont été condamnés de 10 à 20 joursde prison par la police pour « vagabondage », pour « résistance
à l'autorité », etc. J'ai été condamné à 15 jours de prison pour
vagabondage ; le Dr Sima Markovitch, pour résistance à l'autorité.

» Je fus arrêté à mon retour de Nich, à 7 heures du matin.
La police perquisitionna immédiatement ma maison avec le plusbrutal vandalisme. Je fus mis aux fers et conduit au commis-
sariat. Vers minuit vint le commissaire Sokolovitch, un fonction-
naire et un brigadier de gendarmerie. Ils me menèrent dans une
chambre obscure où ils me bâillonnèrent, me renversèrent la
tête et commencèrent à me frapper avec un nerf de bœuf, me

flanquant des coups de pieds. Tout, mon corps en devint noir et
je possède là-dessus une attestation médicale. Ce ne fut qu'après48 heures que je fus transporté dans la prison municipale où je
fut jeté au cachot avec mes camarades et amis. Dans une
chambre d'environ 30 mètres cubes nous étions continuellement
de 35 à 40 personnes. Dans une pièce à côté, qui était un peu
plus grande que la nôtre, il y avait 140 à 150 personnes en per-
manence. Nous fûmes battus. A l'un, on a enfoncé des épingles
sous les ongles.

» La police a fait ces arrestations pour empêcher le congrès
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des Syndicats Indépendants de se réunir. D'autre part, la

police espérait mettre la main sur quelque matériel pour trouver
un prétexte à la suppression des syndicats. Une autre raison
encore était l'influence de ceux qui sont contre la reprise des
relations diplomatiques avec la Russie.

» La Présidence du Bureau International Juridique a envoyé
au ban-eau de Belgrade, au Ministre de la Justice yougoslave
et à la Ligue des Droits de l'Homme à Paris des dépêches dans

lesquelles elle proteste contre les arrestations en masses des
membres des partis ouvriers et paysans à Belgrade, contre les
tortures barbares qui leur ont été infligées et auxquelles a déjà
succombé un ouvrier, et contre la participation à l'instruction
des autorités militaires. La Présidence demande de protéger
par tous les moyens les détenus qui se trouvent à la merci de

l'arbitraire de la police. »

Presse française
Une manifestation à Paris contre la terreur

en Yougoslavie
Le vendredi 12 février le Secours Rouge International

avait organisé à Paris, dans la grande .salle de l'Union des Syndi-
cats, rue Grange-aux-Belles, un meeting de protestation contre

les arrestations à Belgrade. Le meeting était présidé par Mr Ver-

nochet, professeur, secrétaire des syndicats de l 'Enseignement.
D. Renoult, délégué par le Comité de Défense des Victimes de la

Terreur Blanche en Bulgarie et dans les Balkans, Racamond,
délégué par la Confédération Générale Unitaire du Travail,
Marion, du Parti Communiste, ont pris successivement la parole
et flétri le coup de force qui vient d'être commis à Belgrade
contre les organisations ouvrières.

Racamond parla longuement de la conférence internationale
syndicale qui se réunira le 9 avril prochain à Sofia et qui, dans
la pensée de ses organisateurs, doit servir pour une vaste en-

quête sur la situation des classes laborieuses en Bulgarie et

dans les autres pays balkaniques. Racamond insista sur la né-

cessité de réunir à cette occasion tous les représentants des

organisations ouvrières balkaniques, et en particulier ceux des

syndicats de Bulgarie et de Yougoslavie qui ont spécialement
souffert de la répression. (Agence des Balkans)

La persécution des ouvriers en Yougoslavie
Simultanément avec le prolongation de la journée de tra-

vail les salaires continuent à baisser, de soi;te que ce ne sont

aujourd'hui que les ouvriers les mieux rétribués qui ont des
salaires égaux à la moitié de ceux d'avant-guerre, tandis que
la plus grande partie des ouvriers reçoivent des salaires bien

au-dessous de ceux d'avant-guerre.
Le chômage augmente toujours. Il n'existe pas de statistiques

à ce sujet en Yougoslavie, car ni l'Etat, ni les municipalités
n'accordent, des subsides aux sans-travail. Le nombre des

chômeurs était évalué il y a quelques mois à 200.000, chiffre

qui a augmenté de beaucoup aujourd'hui. C'est une ironie que
de voir que dans le budget yougoslave, qui s'élève à plus de

13 milliards de dinars pour 1926, il est prévu 150.000 dinars
« pour assistance aux sans-travail ». Ceci veut dire que chaque
personne sans travail recevra par an moins qu'un dinar, soit

environ un demi penny.
A Belgrade plus de 200 personnes ont été arrêtées dans lé

courant de deux jours, parmi lesquelles se trouvent tous les

membres du Comité Central des Syndicats Indépendants. Dans

les provinces, environ 250 ouvriers ont été arrêtés, dont la

grande majorité étaient des fonctionnaires syndicaux. Les per-
sonnes arrêtées sont soumises à un brutal régime médiéval.

Le gouvernement a réussi à empêcher la réunion du Con-

grès des Syndicats Indépendants, qui a dû s'ajourner à une

époque indéterminée.

La solidarité ouvrière
Meeting de protestation à Prague contre la perse-
cution des Syndicats Indépendants en Yougoslavie

Le 8 février, sur l'initiative du Secours Rouge International
(section tchèque) et de la Bourse agricole de Prague, une grande
réunion ouvrière fut tenue pour protester contre les persécu-
tions des communistes et du mouvement ouvrier en Yougoslavie
et dans les Balkans. 5.000 personnes prirent part, à cette réunion.
Des discours furent prononcés par les députés communistes
Vorbensky, Ivreibich et Cibulka, et par quelques autres ouvriers.
La résolution, votée à l'unanimité exige la remise en liberté des

fonctionnaires des Syndicats Indépendants et des détenus poli-
tiques. Une délégation spéciale, composée du député communiste

Kreibich, de l'ouvrier Halman et de l'ouvrière Lischkowa, fut

chargée de porter la résolution à la légation yougoslave et

d'exiger qu'on mette un terme aux persécutions de la classe

ouvrière en Yougoslavie.

Les ouvriers tchèques envoient une dépêche
à Pachitch

Des télégrammes du meeting de protestation de Prague
contre la réaction en Yougoslavie et dans les Balkans furent

envoyés à Bratianu, à Liaptcheff et à Pachitch. Le télégramme
envoyé au premier yougoslave est conçu en ces termes :

« Le prolétariat de la ville de Prague
_
proteste dans

_

sa

réunion publique du 8 février contre les persécutions arbitraires
et barbares de la classe ouvrière en Yougoslavie et de ses

leaders syndicaux et politiques. Nous exigeons la remise en

liberté immédiate des arrêtés, et la réunion libre du congrès
syndical. Vive la classe ouvrière de la Yougoslavie ! Vive l'unité

svndicale !»

PARTIE ALLEMANDE
Die Minderheitsfrage und der Volkerbund
Die Konferenz von Temésvar ist vqrbei. Die Kleine

Entente stimmt, darin uberein, n i c h t abzur ii s t, e n. Nincic

fordert die Freigabe des Weges nach Saloniki und Minoritaten-
schutz ftir das serbische Element in Griechisch-Mazedonien. —-

Scbon frtiher hat die jugoslawische Regierung den Gesandten in

Athen, Dr. Gawrilowic, Forderungen erheben lassen, die

serbische Minderheit in Mazedonien zu schûtzen. Wir teilen
nicht die Auffassung des Herrn A. Chamudopulos, der die

Existenz des serbischen Elementes in Griechisch-Mazedonien ab-

streitet, es ist miiBig, solche ethnologische Fragen aufzuwerfen,
entscheidender ist die Frage der Eisenbahnlinie Gevgeli—Salo-
niki. Die griechische Regierung ist keineswegs bereit, dem bul-

garischen Element grôfiere Konzessionen zu machen wie dem

„nicht existierenden" serbischen.
Es ist sicherlich eigenartig, wenn gerade die serbische

Regierung, die in Mazedonien die Bulgaren und die griechische
Minderheit entnationalsiert, als Tràgerin der N a t. i o n a 1 i d e e

Minoritàtenschutz verlangt. Sicher hat Nincic kein Recht, auf

Grand der Nationalitatenpolitik seines Staates Minoritaten-
schutz von a n d e r e n Staaten zu verlangen. Eines ist gewiB :

in Serbien haben D e m o ni s t r a t i o n e n g e g e n G r i e c h e n--

land stattgefunden und die bulgarisch orientierten Elemente

ergriffen gerne die Gelegenheit, gegen den griecliischen „Landes-
feind" zu protestieren. Die serbische Regierung wiederum niitzte

diese Stimmung unter den Slawen Mazedoniens fur sicli und

versuchte, nicht ohne Erfolg, die geschwàchte Position
des bulgarischen F a s c h i s m u s fiir die eigenen Ex-

pansionsplàne nutzbar zu machen.
Andererseits ist es durchaus logiscli, dafi Chamudopulos der

Versicherung des jugoslawischen Konsuls Stefanowitsch, der sich
iiber die ,,Èmptinidlichkeit der Griechen" beklagt, ebensowenig
Glauben beimiBt, wie der feierlichen Versicherung des Herrn

Nincic, „daB die Integritât G r i e c he n 1 a n d s cine

Lebensfrage fur J u g o s 1 a w i e n bedeutet". Jugoslawien
schwârmt nicht fiir die Integritât ixgendeines Staates, der ihnr

den Zugang- zum Me ere verwehrt. Die Versôhnung von

Pasic und Radié war der beste Beweis dafiir, daB das kroatische
Bauerntum und seine begûterte Oberschichte nicht weniger den

Weg zum Weltmarkt energisch fordert, wie die serbische Bour-

geoisie, die Herrin des Staates.
Die griechische Bevôlkerung hat demgegenûber daran test-

zuhalten, daB Saloniki ein Problem des g e s am t e n Balkans

darstellt. Die griechischen Minderheiten in Serbisch-Mazedonien,
auf die unsere fiihrenden Manner lângst vergessen Jjjaben, be-

diirfen aber der Hilfe. Der Balkan-Garantiepakt, wie Nincic

ihn anstrebt, ist keine Realitât. Nincié braucht den Weg nach

dem Meere, wâhrend das Kabinett Pangalos ihn nicht freigeben
kann, ohne .eine schwere moralische Niederlage zu erleiden.

Nincic braucht den Minoritàtenschutz der Slawen auf griechi-
schem Boden zur gânzlichen Liquidierung der bulgarischen
Irredenta.

Wenn Herr Chamudopulos im „Elefteron Wima" schreibt :

„Wir Griechen, welche einen Strich unter aile unsere auBer-

grenzlichen nationalen Forderungen gezogen haben, verlangen.
daB auch unsere Nachbarn . . . das gleiche tun", begeht er

Nationalverrait. Die Friedensvertrâge sind kein „noli me

tangere". Der Minoritàtenschutz ist fiir aile Balkanvôl
k e r eine Notwendigkeit und kann durcit kein „Balkan-Loc,arno"

gesichert werden, da die gegensàtzlichen Tendenzen^ zu stark

sind. Nincic verlangt fûr sein Vo 1 k eine Ex

pansions m ô g 1 i c h k e i t, die er Bulgaren u n d

Griechen verweigert, Pangalos wieder ist befangen
in der alten p h a n a r i o t i s c h e n Idéologie, die den griechi-
schen Namen so schwer geschâdigt liât. W e i 1 be id e d a s-

s e 1 b e w o 11 e n, m u s s e n s i e m i t e i u a u der i n" K o n-

f 1 i k t k o m m e n'.
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Es_ 1st kein Zufall, dafi auf (1er Konferenz in Temesvar
Nincic g eg en die A b r ii's t u n g aufgetreten' 1st. Jugo-
slawien brandit eine A r m e e, denn das Kônigreich SHS. basiert
auf der bewaffneten Macht und nicht auf dem freiwilligen Zu-
sammenwirken der drei jugoslawischen Volker. Griechenland,
um die Friielite seines Vormarsches auf Pétrie gebacht, trâumt
von Yergeltung. Ware Pangalos nicht gezwungen, seinen
gesamten Machtapparat gegen die Bauernschaft zu kehren,
gegen eine unzufriedene Arbeiterschaft aufzubieten, ware der
B e v a n c h e k r i e g gegen Jugoslawien, das den Petricer Kreis
fur Bulgarien gerettet hat, lângst zur Wahrheit geworden.
„Balkan-Locarno u hat aufgehort, e h e es nocli geschiossen ist.

In diesem Augenblick appelliert man in Griechenland an
den V o 1 k e r b u n d. Man erwartet von ihm, dafi er eingreifen
werde, die Minderheitsfrage zu losen, man erwartet, er werde
die griechischen Minderheiten in Serbisch-Mazedonien vor vol-
liger Auflosung bewahren und die nationalen Anspriiche Serbiens
als ethnologisch unberechtigt zuruckweisen. Diese Auffassung ist
aber selbst unberechtigt. Der Yôlkerbund hat keini Interesse
daran, die Frage der nationalen Minderheiten zu losen. Cuius
regid, eius religio. Wem im Friedensvertrage zu Neuilly der
Boden zugesprochen worden ist, der besitzt nicht nur den
B o d e n, er entscheidet auch iiber die Nationalitât der
Unterworfenen. Fiir das griechische Volk ist die Frage der
griechischen Minbritaten in Mazedonien von weit geringerer
Bedeutung als die Frage der Kleinasiaten, die Frage Cyperns
unci die inn er e, noch immer ungeloste Frage. Die Diktatur
Pangalos' hat neue VorstoBe unternommen. Gemeinderatswahlen
werden annulliert, erwahlte Gemeindevertreter verhaftet, die
Arbeiterbewegung unterdruckt. Die legale Opposition, seit dem
Zusammenbruche der Plastiras-Aktion' unter strenge Aufsicht
gestellt, wird restlos unterdriickt. Die Zensur wird verschârft,
keine Frage des ôffentlichen und privaten Lebens, bis zur Rege-
lung der Lange der Frauenkleider, entgeht der Fiirsorge der
Regierung. Papanastasiu wurde verhaftet. Man will die Rechte
der liberal-republikanischen Bewegung ausrotten, um auf diese
Weise die Verbriiderung Pangalos' mit den monarchistischen
Offlzieren zu befestigen. Die kleinasiatiscken Inseln werden zu

Verbannungsorten. Der fruhere Minister des Innern, General
K o n d y 1 i s, ebenso wie Papanastasiu und K a f a n d a r i s
wurden nach dem Deodekanesos verbannt. Sondergerichte gegen
Hochverrat vermehren die Zahl der Hâftlinge. Und der Volker-
bund — der Volkerbund als solcher schweigt und die en g-
1 i s c h e Regierung u n t e r s t ii t z t die Pangalosdiktatur, da
sie ihrer bedarf. Die Mossulfrage ist imgeldst. England
b r a u c h t Lands k n e c h t e.

Melingos

Verrat der Siebenbiirger Ungarpartei*)
Nach streng geheimen diplomatischen Verhandlungen, gegen-

seitigen Konzesisionen ist eine Vereinbarung zwischen Bratianu-
Regierung und Siebenbiirger Ungarpartei getroffen worden. Mit
diesem Pakt, welcher anlafilich der soeben ausgeschriiebenen
Gemeindewahlen unter Dach gebracht wurde, sind die bisherigen
nationalen Erzfeinde — Bojaren und ungarische Magniaten —

Bundesgenossen geworden. Es wird sich cler Miihe lohnen, das
Biindnis aus der Nâhe zu betrachten, um feststellen zu konnen,
dafi es siich hier nicht nui' um ein geschicktes Wahlmanover, um
einèn tiblichen taktischen Schachzug der liberalen Partei Ru-
mâniens, sondern um eine beidersedts wohlbewufite, reale Klassen-
politik handelt. Mit dieser Realpolitik reichten die bisher erbitter-
ten Gegner gegenseitig ihre Hânde zur Yersohnung, und die-
selbe Klassenpolitik fiihrt langsam, aber sicher, zu einer Neu-
orientierung in der Aulienpolitik Rumaniens in bezug aufUngarn.

Was ist nun diese Ungarpartei, welche das Biindnis mit der
Bojarenregierung Bratianu abgeschlossen hatte? 1st sie Ver-
treterin der zirka zwei Millionen groSen ungarischen Minderheit
im Siebenbiirger Banat? Keineswegs! Im Rahmen der Ungarpartei
sind nur einige tausende Intellektuelle, GroBbauern und Pfaffen
zu finden, ein Bruchteil selbst der ungarischen Bourgeoisie im
Siebenbiirger Banat, da die Arbeiterschaft, arme

_

und Mittel-
bauern, Kleinwirte und Kleinindustrielle niemals die Partei an-
erkannten, in der eine Handvoll Magnaten, GroBgrundbesitzer,
Bischofe und deren Sbldner die Flihrung an sich gerissen hatten.

Es geniigt, nur die Ftihrer zu betrachten, die auch die Ver-
einbarung mit der Regierung zustande gebracht hatten. Der Prit-
sident, U g r o n ist ein gewesener Diplomat der Habsburg-Mon-
archie, ein Siebenbiirger GroBgrundbesitzer, der bis zum Zu-
sammenbruch der Monarchie in Siebenbiirgen keine wie immer

geartete politische Rolle gespielt hatte und dessen einzige Fâhig-
keit darin zu suchen ist, daB er mit dem jetzigen ungarischen
Ministerprâsiclenteri Graf Bethlen (selbst ein Siebenbiirger Magnat)
die freundschaftlichsten Beziehungen aufrechterhâlt. Neben ihm
entfalteten die Grafen Teleky, Tholdalaghy, Banffy, der Sieben-

biirger katholische Bischof Graf Mailath eine eminente Tâtigkeit.
Die'se Herren reprasentierten zur Zeit der ungarischen] Herrschaft
die hochste Macht im Siebenbiirger Banat. Nach einer amtlichen

*) Dieser Artikel wurde noch vor den ruinanischen Wahlen geschriehen, konnte
aber wegen Kaummangel nicht frûher gedruclct werden. (N. d. K.)

Statistik befanden sich 37% aller Grand und Boden in Sieben-
bûrgen in den Handen einiger weniger Magnaten), die insgesamt
nur 0'40% der Bevolkerung dieses Gebietes ausmachten! 87%
der Bevolkerung waren Klein- und Zwergbauern, die aber pur
34% des Grand und Bodens ihr Eigen nennen konnten.

Der Zusa.mmenbruch kam, damit die rumânische Herrschaft.
Es hieB, daB mit der Enteignung der GroBgrundbesitztiimer die
armen Bauern zu Lebensmôglichkeiten kommen werden. Natur-
gemaB war sofort die Parole horbar: „Weg mit der rumànischen
Besetzung, Siebenbiirgen gehôrt Ungarni!" — um so mekr, da
bekanntlich Hort-hy keine wie immer geartete Agrarreform durch-
fiihrte, Nach unci nach sah man aber, daB es mit der Sieben-
biirger Agrarreform selbst nicht so ernst gemeint war. In drei
Jahren sind ja doch nur eine halbe Million Hektar Felder ent-
eigntet und tatsàchlich aufgeteilt. worden! Allmâhlich begann man

vom Standpunkt der absichtlichen Negierung der rumànischen
Herrschaft abzuweichen. Zuerst schloB die Ungarpartei, diese
ideologische Vertretung des GroBgrundbesitzes und der in seinem
Schlepptau gezogenen Schichten, mit den reaktionâren Avares-
çanern eine Vereinbarung ab, in der wichtige Forderungen der
ungarischen Agrarier honoriert wurden. Aber die Avareseaner
kamen bis keute nicht zur Macht, die Ungarpartei war also
gezwungen, mit den tatsachlichen Machthabern auf Grand der
gemeinsamen Klasseninteressen einle Vereinbarung zu suchen.
Nach solchen Wandlungen ist nun der Pakt mit den Liberalen
abgeschlossen worden, die ihrerseits wiederum ein Biindnis gegen-
iiber den aufstrebenden Arbeitern, Bauern und Kleinbiirger-
schichteni Rumaniens dringend brauchen.

In dem Moment, als die Gefahr drohte, daB die rumânische
Opposition die Regierungsmacht aus den Handen der liberalen
Partei an sich reiBen konnte, war die Gelegen|heit zur tîber-

. briickung der verschiedenen - Difîerenzen zwischen Bojaren-
regierung und Ungarpartei gegeben. Wie diege Differenzen aus

der Welt geschaffen wurden, was der eigentliche Inhalt des
Paktes ist, kann man nicht genau erraten, da der Kuhhandel
hinter den Kulissen abgeschlossen wurde. Sicher ist nur, dafi die
Bratianu-Regierung bedeutende Konzessionen auf dem Gebiete
der Agrarreform machen muBte. Die ERteignungsgelder fiir die
ungarischen GroBgrundbesitze werden erhôht. Gegeniiber den
katholischen, kirchlichen Grundbesitztiimern wird mit der grôfiten
Schonung vorgegangen. Der katholische und protestantische
Klerus der Siebenbiirger Magyaren erhalt staatliche Unterstiitzun -

gen; wie die orthodoxe Kirche. Die Kul tusge se tzesvor lage wird
zuriickgezogen und mit Ein/verstândnis der kirchlichen Vertreter
des Ungartums neu abgefaBt.

Die Ungarpartei ihrerseits verpflichtet sich, bei dén Wahlen
auf gemeinsamen Listen mit der Regierungspartei zu kan-
didieren, wofiir im Parlament und in der Verwaltung ihr ver-

hâltnismafiig Mandate und Positioned zugesichert werden. Anstatt
der bisherigen irredentischen, regierungsfeindlichen Politik und
Propaganda muB sie eine konstruktive Haltung an den Tag
legen, im Ausland aile Provokationeni gegen Grofirumânien ein-
stellen. In der Tat zog schon der ungarische Vertreter in Genf
beim Volkerbund aile Beschwerden der Siebenbiirger Kolonisten
beziiglich der rumànischen Agrarreform zuriick. Die vielen Presse-
organe der Siebenbiirger Ungarpartei ihrerseits schlagen bereits
friedliche Tone an). Die wohlinformierten Regierungsorgane in
Horthy-Ungai'n selbst unterstreichen die Notwendigkeit einer
solchen realpolitischen Vereinbarung, da man mit einer rumani-
schen Opposition, in der auch die Bauernpartei vertreten! ist,
nicht zusammengehen kann, da „die Gefahr drohte, dafi noch
weitere Enteignungen zu ungunsten Ungarns durchgepeitscht
werden".

Nun ist es also klar, wie auch die Vollversammlung (1er
Siebenbiirger Ungarpartei in Cluj betonte, daB zum BUrgfrieden
nur solche klassenpolitische Erwagungen gefiihrt hatten. Den un-

garischen GroBgrundbesitzexn sind selbst die rumànischen
Bauernfiihrer vom Schlage Michalache und Lupu gefahrlich, die
eben daran sind, ihre Regierungsfâhigkeit mit Aufgabe ihrer
an'tidyha-stischen und antikapitalistischen Gesinnung zu beweisen.
Die Magnatenfiihrer der Siebenbiirger Ungarpartei betraten also
den Weg, den auch Radie, Hlinka und wie auch aile nationali-
stischen Fiihrer der biirgerlichen Minderheltsbewegungen heiBert,
gewâhlt hatten. Aus Irredentisten sind sie konstruktive Staats-
manner geworden. Fiir sie spricht allerdings auch die Tat-
sache, daB bei ihrern klassenbewuBten Schritt die diplomatischen
Interessen ihres Mutterlandes Rumpf-Ungani vertratbn.

Mit Recht konnen sie sich darauf berufen, daB mit diesem
Biindnis sie die Sache Horthy-Bethlens gefordert hatten.

Die Folge desselben Burgfriedens war schon, aaB in Ternes-
var, bei der letzten Konferenz der Kleinen Entente, Rumanien
eine wohlwollende Haltung gegeniiber Ungarn an den Tag gelegt
hat und Duca — trotz der Banknotenfalscherei — sich geâuBert,
hat : „Man muB abwarten, was die Untersuchung zeitigt ; bis
dahin wird Rumanien die gutnachbarschaftlichen Beziehungen
mit Ungarn aufrechterhalten."

Fort sind schon die HaBparolen, die beiderseitige Real-
politik hat die Spitzen der nationalen Gegensâtze zwischen
Grundbesitzern und Bojaren abgedampft. Eine andere Frage
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ist nur, ob mit diesem Burgfrieden auch die grofien werk-
tâtigen ungarischen Massen in Siebenbiirgen und Banat einver-
stand en sincl ? Selbst im Lager der Ungarpartei beginnt es zu

garen. Die diinnen Schichten der Mittelbauern, die dort organi-
siert sind, erfuhren an eigenem Leib, wie die nationalen For-
derungen der ungarischen Minderheit fur Magnateninteressen
verraten wurders. Die Spalt-ung der Siebenbiirger Ungarpartei

ist nicht zu vermeiden. Die groôen ungarischen Massen wiederum
werden jetzt bewuBter gegen' die zweifache IJnterdriickung
kâmpfen kônnen. Die Einheitsfront Bratianu-Horthy-Sieben-
biirger Mag-naten mufi naturgemâfi eine Einheitsfront der un-

garischen Werktatigen mit den rumanischeu Arbeitern und
Bauern ins Leben rufen.

Transylvanicus

PARTIE SERBE
BanKaHCKa «tieAepauHja h eaponcao JaaHO MHUJibeH»e

Hauia anKSTa ko/| 3Hd.m&mTm no^HTimapa h kh>mh{6bhmk8.

Mapceji BHJiap
Mapceji Bump, adeonam y anèJiauujonoM napuianoM cyày,

poiym je y llapuiy toc). 1889. Ymh couujaMCmùujce napmuje npe

patna, hum je deModnjiucan, npucmynuo je Tpefioj Ilnmepna-
%ujbùa.0.

Anzavicoean od^Ilpaene noMofiu da omnymyje y EyzapcKy y
ït,uiby jeûne auneme, oh je duo npeu noju je cmynuo hozojh y

Hannoeibesy Eyzapcuy; mcJie AnpuMnux dozafyija zodune 1925,
du je 6uo npucymau na npouecy IXenuipadkoz KoMumema dy-
zapcne KoMyaucmunne TIapmuje, zde je zjiaenu onmyotcenuK duo

Kadamuee. Oh je zoeopuo ca Mcijiuhugom , EocmypKoeoM u ittma

eume ca zeuepajiOM Bojkobom.
Ilocjie noepamna y dzpaimycky, Mapcen Bujiap je nydjtuKoeao

r lllrna caM euôeo y Eyzapcreoju , Mofmy onmyowdy, epjto odjeu-
mueuy u npeuusuy. Oca. dpomypa u noped ceux nenzypa u npe-
npeua uoje cy npomue ne cmaesbane , npodpjia je y EyzapcKy, ffuJta

je Humana donpunejia je pyiaeny u naùy HauKoe.i.
Mapceji Bujtàp, ca ôpyzuM msnamujyi auinocmuma ocnoeao

je y Ilapmy KoMumenb 3a Oddpany xcpmaea BeJioz me-

popa y EyzapcKoj u au EajiKany, Huju je npedceduuK Aupu
Eapduc u nojio je y Ilapmy uenonap amuje npomue oeux pe-
oicnju a deMz mepopa na EajiKany.

rpaijaniTHe,
OABpania Aaat mhpobhhx yroBopa, y neaoM caeTy, ca o6uoBa>eiifiM

peihbkom Bnéauje h hpaba HoBeKoiinx, hh je ctbopuaa 4pyror eicBH-

AHÔpa ochm uoHOBUor rpynHcama, pesB^apane crarBKe h iipeHHanetiEx
caaa uoTaaBaBama, hhj'h je cyao6 npoyspoKOBao CBercKH paT.

To ynpaBO Hajcaaônje Meero cncTeMa, Koje je npoyapoKOBaao ro£.

1*912. aererath y Oen-JEepMeHy h Tpajanoiiy, Hsaopami cy, a'à iiorop-

majy y hcto spene hecraahoct, nperae n Herapaae naaeja toahko

npoKaaMOBaHor 04 h>hx 0 crodo^HOM caMOonpeAe^eay napo^a.
U)HMa je éaaa HeiioaHaTa, m cy ce npaBnaa 4a hm je 6naa ne-

no3naia 'MaKe40HHja, Ta IIoACKa jyro ucToane Espone, Koja ce H3Ôa-

BH-ia poncTBa hcbo4 BexoBHor japiia cyATaHa, cajio 3aio, 4a 0y46
no4e^eHa r04. 1912 04 Tpa ôpaia Henpnjaie^a, He4auHo ocaoOoljeHa
04 Typaaiia h Kojn cy ogwax nocTa .UH hmaepajaancrh : CpÔHiia, Ipna
h Byrapima.

EBponcKH paT je arpTBOBao ByrapHHa, itoja ^aHac, 3aT0 urro je
nrpao na one, Kojn cy ocTaan uoôeijeHH, bh4h cnojy 3eM^&y h CBoj cy-
BepeHH'reT, yrpojaeHe. HoBa no4e.ia Mynn HecpehHy MaKe40HHjy, 0 neMy
hhko He b04h pasyna, h 04 ra4a, je4an Hapo4 ceabaxa 04 4Ba h iio

MHAHjoHa 4yina 4eAH cy4ÔHHy ocTaanx erannKHx MartHiia (Maî/apa, Caa-

aena h t. 4.) ca tom noropmanoM TeiBKohoM, 4a Hnje4na 4pœaBa, He

y3HMa y 3aniTHTy CTBap HapHje, Kojoj ce nopenao npaBO Ha oncraHaK.

Meî^yTHM nnje 6haa norpeiusa éopara ce 3a ®hbot. MyneH, Maca-

xpapaH 04 Typaaa A64ya-XaMB4a, Taj Happ4 je ca4a nporoaeH, Taa-

neH, 4eH,iiMBpan, 04 Bojnnx 4HKTaTopa, k.ojh ce oniMajy o auxose

ocïaTKe. Ty IfaHKon h Boakob iiOMaacy caMoscaHe „ayTOHOMHCTe" xojii
npo4ajy CTBap h e3aBHCHocth 3a TpH4eceT peaaTOBHx cpoôpitaKa h cnae

ce, 4a nx inTo Bnrae pa3jape upoTHB anxoBe Opahe 4>e4epaAHCTa, Kojn
BepHH Tpa4Hn;irij h peBoayn,njoHapnor norpeTa. na4ajy je4an no je4aH 04

nrahenHKa Gyrapcxor TnpaHHna. Tauo, IlauinheBa Cpônja nocryna ca

Mai;e4onnHMa h3 Cko ira.a Kao ca XpsaTHMa h CaoBeHUHwa. Ha jyry,
bpTKa nponynunjaMeHaTa atapn h muni no Co.iyny.

r IIpaB4a n CA0Ô04a? w O TOMe ne Moxte 6hth hh roBopa no« obhm

peœnMHMa TepopncrnaKe yraKMHiro, n.iaheHe 04 3ana4HHx HMnepnjaAHCTa!
Map? Oh je nao Ha mhaoct h hcmmoct je4Hor ckohomckoi' panaaiiTeTa,
je4Hor npeTeKCTa, je4uor norpanHHHor cyKoôa. On je 4anac y mhoto

Behoj onacHOCTH nero inro je 6ho yonn nocae4H>er paTa! II Hnje
dpyuiTBO Hapo4a, OBaj napas carpeiienor <&apBcejcTBa r4e ce saKOH ja-
nera oôaaMH y M04epHe ^opMyae, Koje he ra ocTBapnTH ! 7lpymTBo Ha-

po4a Hnje 3aTO cnocoéno hcto onaito Kao iiito Hnje y CTamy, 4a och-

l'ypa aaïuTHTy cthiuikhx Maunna: 4eTe n^annauiKiix yroBopa, oho hoch

H h>hxob KapaKTep.
A aes? He TpeOa ohth bcahkh noAHTHnap, ihth BHiue hh eTH0rpa>i>,

hh HCTopniap ; 4obo.î>ho je nocMaTparn, paaMHCAHTH... h 6hth caooo-

4ah h nesaBHcaH, 4a 6h ce 4ouijo 40 eairryMKa. icojn 6n rpebao 4a

0y4e 3aje4HHHKH cbhmh : MaKe^OHMja nwia CBe noTpeône ycuoee 3a no-

ceôKy Hagwjy; Kao TaKOBa, CiioôoflHa 4a OApe^yje caMa cbojom cy^ÔH-
hom , oha Tpeôa Aa ôyAe y MecTO mothbh 3a koh<t>xiHKTe, jeAaH npn-
poAHH cnoj Metjy AP>«abama koie ie oKpyiKaBajy h Mnjn cy av ^okh
6K0H0MCKH HHTepeCH TaKO OMeBHAHO Be3aHH. MHTepeCH ÔayiKaHCKHX

ApwaBa Beh ocaoôoI^hhx , «HtepecH MaKeAOHHje h HapoAHHX mauhha.

Koje ce CMaïpajy Kao TaKOBe; onujTM mmp, KCTMHCKa paBHOTewa jyro-
MCTOHHe EBpone, cse nosKBa hohobho rpynMcaue obhx HapOAa, jeahom
c/ioôoahhx, y Kpnyio jeAHe oeAepagHje, y Kojoj he ce beuuîakkh ama-

roHH3MH, noApwaBaHH 04 3anaAHe <3>MHaHu»je, peaiasaTH xapMOHHMKo
m mhpkkm nytem.

Me^yTHM ja nncaM caen onTHMHcra h ja BaM noBepaBau MniHAierre,
4a je OBO npeTaname ocTBapA-HBO cano Kpo3 eKOHOMCKy h coipijaAHy
peiioAyiuîjy. Ja TBp4o BepyjeM, 4a he MaKe40HHja (Kao h XpBaTCKâ,
CaoBeHanKa, IJ,pHa Topa h t. 4.) H3BojeBarH CBoje npaBO Ha oncianaK

cawio npoTHB HMnepHjaAHCTHHKor 3ana4a, r4e cy tahcobe JKopeca, Hpe-
caHcea, raegTona, seh 04aBH0 sampan (aKo n ne y cppy Maca). Ja Bepy-
jeM, 4a he <neAepaqvija 6mth Aeyio paAHHKa h cea>aKa, kah je Hehe 6mtm.

Obo roBopHM saTo 4a BaM noKaaieM KaMO Tpeôa 4a oxpeneTe name

ohh, axo xoheTe cnrypHe caBesHHKe h Kojn cy 4eaoM noKa3aan ha Kojy
nomoh, Ha uojn noKpeT h Ha Kojy cHary Tpeéa, 4a paiyHaTe.

r^eAajTe Ha Ceeep! Tae4ajre thmo r4e je ynpaBHo noraeae npo-
aeTapdjaT CBeTa. T4e 4aHac rae4a noayupoaeTapnjaT 4aaeKor IIcTOna.
Bh EBpoiiA>aiiH, HHTajTe Kraese, Kojn h4y npe4 Bama, npeMa komc cy
noay OKpenyTH.

MecTHTam Bam na BanieM nanopy, Kome Tonao jkcahm ycnexa.
BepyjTe rpat/auaHe y Mojy noTiiyHy 04aH0CT.

—- Mapcen Bn/iap

Akt o „Cnopa3yMy" P. P.
Ha 3axTeB Hhkoac namaha, nponhtâh je Hajnpe Haje4Hoj ce4HHii,H

pa4HKaanor Kayôa, a 3Hthm npe4aT jaBwocTH tckct yroBopa HSJiel̂ y pa-
AHcaana h Pa4HheBau,a. /l,oca4 je OBaj 40KyMeHaT 4pixah y TajHOCTH.
HajBBiue 3a'ro, 4a ce ynami Konuecnja Pa4ahy. Hauinh ra 4aHac ny-
ÔAHKyje 3aT0 4a 6h ce BH4eAO xano oh Kaate „4a pa4hkaaha napinja
n'Hje 04CTynHAa 04 CBora nporpana hhth H3HeBepHaa CBoje H3ÔopHe
napoAe"; y CTBapn 3aTO 4a 4HCKpe4HTHpa Pa^nha npe4 xpBaTCKHM na-

P04HHM macama h 4a noxaiKe 40 aoje je Mepe Pagnh KanHTyaHpao. To
je 04i'0B0p ua arHTapajy, Kojy je OBaj B04H0 npHAHKOM CBor ne4aBHor

nytobaaa Kpo3 Bocny h yl,aAMauHjy, no Hape4ÔH KpaA.eBoj h y cnopa-
3ymy ca npoTHBHHii,HMa namnheBHM. '3a MOMeHâT najôaaatH h Hajnpo-
mhiiia.eHHjH n0Te3 npoTHB Pa4Hha, 04 CTpaue je4aor cTapor h HCKyc-
nor noAHTii 'iapa naKae je IlamHh.

Hana je Pa4nheBa KaiiHTyaairHja ônaa no3HaTa h 40 ca4a. /l,eKAa-
pagnja Ilanaa PaAnha 04 27. MapTa y Hapo4Hoj CicyrnnxHHH, 4oaa3aK
Pa4HheB 3a MHEHCTpa npocBeie, u,eo h>eroB pa4 04 4ana Ka4a je nsa-

mao H3 3aiBopa, CBe je noKa3HBaao, 4a cy oOanese mopaae 6hth oheko

TeniKe KaKBe hx bh4hmo MHTàjyhn OBaj tckct cnopasyMa. Aah cy hckh

04ceii,h h3 tôt cnopasyma nnan npeKopaiHAH toahko rpahhpe iioahthh-

kor Mopajia h pasyma, 4a mopamo na h>hx yno3opHTH hhtaope „BaA-
KaHCKe $e4epan,Hje u

.

Y nemy je cuopa3yM H3Me% Pa4HKaja h Pa4nheBan;a npeMa yro-
Bopy nornhcahom 04 npectabhhka je4He h 4pyre CTpaue? H3HeheMO
HajBaamnje craBOBe H3 u,era, Koja ce 04Hoce Ha yHyTpainiî,e ype^eae
4pjkabe, ha cno-taminy iioahthkv h ha imiaire Hapo4iior je4hhctba:

1. nde^eraTH Hapo4He Pa4MKaAne CïpaHKe h XpBaxcKe Celante
C'rpaHKe na CBojnM cacTaHgHMa houcb 04 2. Jyaa. 0. r. hmhah cv craaHO

sa40BO.£CTBo, 4a KOHCTaryjy, 4a ce 06e CTpaHKe naAa3e Ha nornyHO
jeAHOM MeAHiUTy y iior4e4y ocnona Haine ApJKaae CpCa, XpBaTa h Cao -

Benapa h 4a je Hsjasa B04CTBa XpBaTCKe CeA.anKe CTpaane y Hapo4-
Hoj CKynniTHHii 04 27. MapTa 0. r. pesyjiTaT eBoAypiije y iioahthh,

h

XpBaTCKe CeA.anKe CrpaHKe, jep je OBa npnsHaAa je4HHCrBO 4paa.Be,
4MHacTiijy Kapai)op])emiha, toahko sacayatHy 3a oc.io0o^eH>e n yje4H-
H,ee.e Cp6a, XpBara h CAOBenapa h ycîaB Ha ocHOBy Kora nocTojH
jeAan jeAHHH nap^aMeKaï 3a qeny ApraaBy."

2. ^IIocAHje yihiiehhx 4eKAapan,Hja y Hapo4Hoj Cny iiiuthhh 04
CTpaHe K04CTBA XpBaTCKe CeA>aHKe CTpaHKe 4HKT0BaHHx CTeneanM

hckvctbom Monte ce pehn, 4a cy A^a Awje^a y CTBapH jeAHor HapoAa,
KojH cy mhoro .CTOJBeha h 004 Tyî)0HCKOM naainhy 6hah pacTaBA>eHH
ca4a ne caMO no caMOM <j>aKTy nero h yBjepeueM h ocehajniwa hoa
jeAHHM KpOBOM . .

3. 3aje4HHiKa BAa4a PaAnhesapa h paAHKaaa npama na ceôe 06a-
Besy sa „HHTerpaaHO ripaMeitHnaite yctaba y apauibb" uito hma 6hth
H3Be4eno „Ha peaokynhoj TepnTopnjH itpaa.ebhhe Cpôa, XpBhTa h Cao-
behapa 6es incakobbx h3y3etatia ohako kako to yctab 04peï;yje 3a OBy
jeahy h HeAeibHBV KpaibeBHHy. Hope4 Tora 06e cTpanae cTaBisajy ceÔH
y sa^atak 4a h3be4y beahky h pasymny nireAay y 4pacabii, 4a achbo

pa4e ha yhhonphpaay aakoh04abctBa, 4a ce nocTapajy 3a pecneKTO-
Baae h rpaï>ancKHx h hoahthhkhx npaBa npeMa CBMMa HCnpaBHHM
rpa^aHHMa,..".
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4. Cno^auifta uoAHTHKa „HMaAa 6h a& ce HacTaBH y aocaaawiteM
Ayxv ca nainaM caBe3HHii;HMa BeAHKasi h Maaaa, Koja cy 6hao Heno-

cpe^HO 6hao uocpeaao siorybHOCT, aa ce CTBopa OBa Harna apacaBa,
3a uaje beMO ce 04pacaae h HaupeaoBaite cTapa-ra cbh , ne ataaeba hh-

KaaoBe atpTBe sa npaBe noxpeôe aeHe BojHHHtte Mobn".
5. „ÔBaj je cnopa3yM pesyATaT ne aorafyaja h iieHuaita naprajcaor

uero, axo ce aofipo passiacAH, ayôoKora h npaBEAHo cxBabeHor apœaB-
Hor h HapoAHor jeahhctba".

Oho iuto oasiax naaa y oua to je, aa obo naje cnopa3yM H33ieï)y
xpBaTCKor h cpacKor napoaa Hero naptrajcitH cuopa3yM H3Jie^y paanbe-
Bau;a h paanKaaa. 3aTHst aa cy paanbeBua npeMa obosi yroBopy uany-
cthah CBoj npajamH>H penyÔAHitaHCKa nporpaii a npH3Haaa Monapxujy
Kapaî)opîJeBHba Aah to cmo mh a paHaje 3Haaa. Caao nan je 6aaa neiio-

sua-ra rpaHapa PaanbeBe KaiiHTVAaiiBje a hhcmo 3Haaa aa je Paanb sa-

jeaao ca PaaaxaAHMa uocTao Hajcarypnaja ctpyfi jyrocAOBeacKe MOHap-
xaje, a to cmo npoaaTaaa y TeucTy obot cnopa3ysia.

Osaj cnopa3yM noitasyje y iipaBOM CBeTAy a paaaaaaHy uapTajy,
aaa to Hac He 3aHHMa toahko a He uyaa. PaaaitaAHa je napTaja a y
OBoj npHAHu,a ocTaaa caao KOiweKBeHTHa CBojoj uoAHTauKoj aaeoaoreja
3a iiocaeaH)HX TpaaeceT roaaHa a Bepna cpncaoj KanHTaAHCTauKoj 6yp-
acoa3aja. M npna je noTpeôa aeMacKapa'ra Paaaba 3aTO iuto oh joui
a aanac aMa apcxocTH aa ce cnaTpa 6opu;eM aa xpBaTCKa cea>auKa

iipasa a aa ce ynopeljyje ca MaTajoM ry6u,eM a apyraa EeauKaHUMa

B3 XpBaTCKe npOUIAOCTH.
He caMo aa je Paanb obbm yroBopoM ca paanuaAnsia, a y npaucn

ocTajyba K0H3eKBeHTaH H>eMy, HaHeo Tenait ryôaTaa xpBarcKOM ceA>anKOM

ocaoôoAHAauKOM peBOAyu,HjoHapHOM noupeTy Hero ce oapeuao youuiTe
caMOcraAHe noAHTHUKe 6op6e. XpBaTCKa CeA>auKa CïpaHita He uocToja
nocae oBor yroBopa, Hero caMO uao aeo paaaKaaHe napTaje, uoju je
iipaxBaTuo H.eHy aaeoaorujy a H>ene noAHTHiKe sieToae.

Paaab je y CBojaM roBopaMa uecTO oa uaKo je aornao Ha BAaer

aoaapaBao HHTaae BaaoBaaacstor YcraBa. H mobao ra ce pasysteTH
uao aa oh naje 6aui oayuieBA.eH sa Taj ycTaB a uhhho «y je npnMeaôe.
H3 TeucTa yroBopa Baaa ce aa je Paaaà He caMO aaaac 3a BaaouaaH-
ckh YcTaB Hero aa oh He mhcah hh y ôyaybHOCTa iihth na peBH3ajy,
a aa a He roBopaMo 0 yuaaaity Tor ycTaBa. OBae je oh mhoto Beta
peaun,HjoHap a oa castor Hhkoac nauinba, xoja je joui oasiax uocae

aoHouieita oBor ycTaBa ua roBope onosaïAiije asjaBao: „HaiuTa Haje BeiHO

na tako hii OBaj ycTaB. Ako Bpeae aouaate aa naje aoôap, aoHebesio
apyru."

XpBaTCKa je Hapoa atHBeo BeKOBasta ne3aBHCHo oa Cpoa xao sa-

ceôna Hanuja uoa apyruM npiiAHKasia a concrBeHiiM KVATypHHM jkhbo-

tom. Y BpeMeHHsia Hajreater poucTna anje nauycTno 6op6y 3a CBojy
HesaBHciiocT. Paanb ce obhsi yroBoposi oapa^e xpBaTCxe nauujo-
naaue mhcah h nocTaje napTH3aa «flpwaBHor h HapoAHor jeahhctba"
XpBaTa a Cpôa.

OapauyÈa ce xBpaTCue HaH,ujoHaAiie bihcah h npa3najyhu jeaau-
ctbo apœaBe C. X. C. Paaah je obhm yroBoposi upHXBaTao a nyT uoja
HajcurypHaje boah ocTBapea>y Beanuo-cpncue aaeje. Taj nyT je mhah-

TapHCTHHKH.
Heuaaaaa nponoBeauHK uoBeuaHCKe siupoTBopae peuyÔAHKe, uoju

je oôebaBao xpBaTCKost Hapoay ocao6oi)eH>e oa Bojue odaBe3e, iiouopaBa
ce obhsi yroBoposi cpucuoj MHAnTapacraHKoj khcth a xohe oa JyrocAa-
Baje aa nanpaBH acanaapcKo-BojHHUKy sacapiiy „hs jkaaekh HHKaKOBe

HipTse 3a npaBe noîpeôe H>eHe BojHHHiie MOhH",
Paaa carypHOCTii yHyTapae h cuo^aïuite. Y 3esi;BH, aa 6a ce

oapacaAa peaKHHja a yryuiHBa-ia OMOôoauAauKH noitpeTH aaniija, asBaH

seM^ue, Kao opyî/e a rapaniiuja peaKii,iije na ôaAKaHCKosi uoAyocTpuy
a xao uoMok cxpaHHM Beanuasi caaaMa, ocnajaHasia, 11 TBopaasia no-

paTHHx astnepHjaAHCTHKKHx yroBopa.
CTBopeu Ha MHAHTapacTHMKoj h HeuTpaAHcrauKoj 6a3H BhAOBAUH-

CKor ycrana, casiasi tiim, onaj cuopasyM je hck^yihbo kanataahctnhica.

IIpoTHB cbhx cAoéoaa h 3a cy3ÔujaH.e peBOAyu,ujonapHHx uoKpe'ra ce-

A>auKHx n paanauKHx Maca y JyrocAaBHju.
Y cnopa3ysiy ce Tpaaia pecneKTOBaa>e rpaîjancKax a iioahth iikhx

npaBa „3a eue HcnpaBHe rpaî^aiie". Obo 3Haun cupoBoî;eii.e „Oô3naHe u

ao uocAeaftHX rpanaua ...
Akt cuopasyMa je jeanon penjy casio y auTepecy i-pucue a xpaaT-

cue KauHTaAHCTHiKe 6yp3Koa3iije. nporaB TeaHua a nporaB aurepeca
xpBaTcitor napoaa, H3 itéra ce bhah , aa je Paanb pemeu aa «oah ôopov
caMO sa yuBpmbiiBaiLe a CTa6HAK3au,ajy jycocAonencKe siouapxiîje a

cpncKor MaAHTapa3Ma.
H aso ce ao aauac a MorAO aaliH HeooaBeiineHax, Koja Hiicy Bepo-

bhah y acupenocT PaanhcBor npeoKpera, Tone uocAe o5jaBe oboi' aura

BHme newa siecra,

M. B/ia/tHMHpOB

PARTIE GRECQUE
H BAAKANIKH OMOinONAIA KAI H EYPÛIIAIKH TjNMH

CH ëpsovà \mç, ttôv iuoXitcxtùv
xal ^1X0X0ywo)v rcpoacoTCtxorrj'utov

II(bX Aou i

'0 [loiA Août vsvv^Ory/.s a~a 1872. 'EciiOuSaae vojx'.y.x -/.al

IcrTopia ovrt Soppt/rubv -mi g~t, Nop.c/.Y) ~Lyo\-q. 2~à 1896

ixxavtsi cib cûoiamozvm Kcp.p.a otcoo tzch ÏCs.i sva gkovBzÏo
oîAao

, y,al ylvexat ptiXoç tyjc Yioiy.r^'.y.rjç 'EicizpoTîrjç zoû

K6p.p.a-Qç, sze/.xa, iïczspz à%o iov -bXep,o, p.é/.ûç tyjç \ieu-

6uvoo'EztTpoT:^; tou Kop.[jt.cuvtcTc/.au K6p.p.a-roç. "Exap.s
btcu9uvTr(b IÇtoTepc/.^ç tcoA '.tix% OTMANITE, y.al

c'.sxplO'r; cab~rt zrt Qécrt ;j,z vqy tïaaxera zou woAofvcocta
xat p.è xv)v ey.xay.~b xoo àvzî/yqô-q xal Stsppi^vsuoTQ xwv yèyo-
vsxwv zr;ç oteOvoûç TCOAlXrA'^Ç.

l

() IIwa Ao'jl i/v. y.âpœ', aovepvaxyjç ék oasç xlç p.efaÀeç
xûa;aA;xx'.y.èç io-qixipizzc, y,al Tcep'.oSc/.a xvjç Eùpw-xr^ y.al zftq
Ap.ep'.y.-^.

Elvat ô x'jvvpaxéaç tuoXaûv epvwv, p.sxa~b à'ÀAwv y.al
xûv e-Yjç: IXTOPIÂ TOT FAAAIROT X0XIAA12M0T,
ECTOPIA TQN XTNAIKATQN XTH TAAAIA, 0 2ÏNAT-
RAA12M02 ENANTION TOT KPAT0T2, H EPTA2IA
XTON PQMAIKO KOXMO, 01 K0IN0NIK01 TTIIOI
TOT MUAAZAK KAI TOT ZOAA, H llAJKOXMIA

ANATP011H, H HAPAKMH THX AXT1KHX K01NÛNIAX.

ETtaat zrjç -p&fir tmç, y.ap.tà auvG^y.r, àrcb Ixeiveç tcoù IxXet-

a9ï)y.av exo xéXoç xoy txoXéjAou — y.al tïoo cAeç xo'jç eîvat atuAûç
cp,TîeptaX'.ax'.xeç cuvOîjxeq zou exejSaAav gxqùç vty.^p.évoo; ol; 6eto-

po6p,evot vtXYjxè? — Sèv eivat euyiçiovq p.è xlç àpyèç xou ocxalou
xtov Àaûv, y taxi es cas : ëyouv ArtçQsï ôr? b'b-q CTxpaxYjvtxol y.al oho-
vcu.tv.ol ev-oirol x«l TTCuOevà. âèv zqqzrfi-qm -q yveop/q xwv xXr4 -

6uep.ô)V.
Auxy; -q àat, 6 e ta Icyjjei zpb -âvxwv yià xlç ^aAv.avty.sç yyTjpeç

zov £Gxaôr(y.av xravxa y.axto àxb xr(v y.^cep.ovta xwv p.eyâAwv
o'jvi[jt.ewv.

Tà cty.ata. xwv àOvr/.wv ;j.stovoxrjxwv oèv p~opouv và ystvcuv

cefiaczà, y.axw a~b xy] ar( |Jt.eptVY) [3aXxavty.y)v àvxt'bpgcdY) xou eçaoxet-
xat xcoo y.axà xwv eOvtxQXïjxwv oco xal xaxà xwv epYaxty.wv p.a^wv:
xapacetYpta, -q BooXyapîa xal -q Poup.avta.

Tb p.ovo \jâco y'.à và j3eXxtw6eT q y.azdczac-q azo [xépoç auxb

xrjç Eùptiix'/jç, oxou ot èôvbx^xeç e^ouve StstbSuast •

q jxtà ptecra cz-qv
oXXy) xal oxou et tptxeptaAtffxtxèç Alxoupçouaçteç ^ptaxouvxat czry

àpyyq xal cxv;ptÇovxat xavw cxrjv evcxAïj (3ta ?
bèv p.xopet va eîvat

stAAo axb xy; I»aAxavtxr(v 'Op.ocrxovSta. 0£aw và uxevGup.t'ow xwç

aùxïj r(xav -q IJocq xoù xapaosyovxav xà aootaAtoxtxà ouvebpta :qb-q
xpb xou xoa£[aou.

Ot a'/)p.£ptv £Ç (3a.Axa.vtx£ç xu^epv^ostç etvat àvt'xaveç và xpa-
Yp.axoxot^aouv£ xr(v Tlu.coxovotav aux^, yiazl -q xaGepttà xouç, àxb

xxçswxtxb oup.ffiépc, y.Aetvexat pica ck eva ë'voxXo eGvtxtcp.6. Mov-

dyjx zo xaQeoxwç r.ob G à epepet xb vtxr(çépo xpoXexaptàxo, xb êpY«-
xtxo xal xb aypoziAO, u.xopet và cwy.£t c'aùxïjv xr4v 'Op.eoxovota
xlç àvaYxateç uXtxeç xal r(Gtxèç t3ào£tç xoû '/petauovxat yia z :q

3-^p.tcupYta xal bizvqp-qhq zqç.

Elp.at axb exetvouç xoù, u.à xb AÔyo xal p. s xy]V xévva, oteça-

Youv xbv à-;wva xaxà xwv àvxtbpaoxtxwv xaxtxaXtoxtxwv Ku^ep-
vy]0£Wv xwv BaAxavtôiv, xal xpooGsxw xwç -q uxapÇYj xouç etvat

p.:à btapxïjç àxetAY] Y t(* YT)V etpr(v^, xal cruYXpbvwç pttà xpoopoAY]
oxà otxata xal xyjv eXeuGepta zrt o oteGvcûç epYaxtxîjç xaçewç.

IlwX Août

'Avpù Toppéç
'0 Avpù Topoèç etvat p.oXtç 34 "/povwv* p.6Xtç eYÔptae

àxb xbv xoXep.0 xaxaxtaaxr^xe p.è xbv xoXtxtxbv â-fwva xvjç
epYaxtxvjç zdçqç czrj PaXXt'a.

"Hxav evaç àxb xoùç tbpuxèç x '?;ç 'Evwcrewç xwv HaXatwv

lloXep.taxôiv.
np.lv XtYouç p.^vec èxïjY£ T-a xuvspYxcrOet czr,v Oxep-

dcz'.cq xwv xax'i]YOpoup.£voiv xou Taxàp Mxouvàp axb Ktxevefi.
c0 Avpù Toppèç Tjxav Y^vtxbç ypap.p.axeùç xvjç AAH0E1AX

xat àpxtxuvxàxxYjç xv;; ,/E®'i;p.£ptboç xou Xaoù" xal zypacs
Ixl ouo xpévta cz'qy „Oùp.avtxs' : z-q czqk-q xwv ,,UoX£p.txû)v"'.
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'h xpàçtç toi) tbç or/,y]*/opou xat ot xoAuxpoteç S(xsç
xoù o'.zçr,yayz } xoXXèç tpopèç ÙGTEpa àxo jxs^âXov àywvié,
jxè exitù/Jà, YjTav vi'xeç xaxà tyjç St£0vouç àvTtSpàcEwç, ?j
OXOta, GTYJ r«XX(« «Ûp^xe GTO xpocwxo TOU Ivav àxO TOÙç
x.tb Ixt'œojbcuç sy0poùç tiqç .

lloXéra xàt or/aTTfjTe GuvâosXçs,
El'/atô tyjv xaXtocuvvj và p.ou gteîXste iva. y.ax'Tkcyo éptôTYjp.à-

to)v gtà oxota, p.Éoa gto xoXô gtevo XEpt0ii)pto xou Sta0ÉTto, oèv

p.xcpto vàxavTYjcm xapà p.è Iva Tpoxo v£vr/.b y.at fàtaoTiXo.
Axo to tantôt p.ou gtà BaXxàyta axExcpuoa trjv xoXù GTa0£pr(

XEXpt0YJGYj XÙ)Ç TO GYJJJ.cplVG Xa0SGTà>Ç XOÙ cpy'.dç£'. GTYJV XecGOVVYJGO
àsÉOTsXëi xpaYpwtttxà ivav îoropixb xapaXoYtGpto'. Tb teyvyjto xou-

péAiaàjxa xoù xpo^ivyjgav ôt èxavstAYjp.ëvsç guv0yjxeç yJaTÉX'yj^e gto

œavêpbv ly.(31«g,ab tyjç àp/^ç tôv èOvtxoTYjTWv xat gtyjv xaTabt'wiçYj
TtOV éOvtXGlV p.EtOVOTYJTtOV.

Tà GUfJtœspOVTa TOU XoXtTtGp.ÛU (3pt'cXOVTat g£ [XSY^AUTGpO Xt'vSuVO.
To xatvoupYto Y£0)pa®f/.b otap,otpaGp,a twv BaXxavttov ISiQpitoOp^Ge
gtyjv AvaToXtxvjv EùptoxYj p.tà xàTflt'GraGYjv ô£st'a uxspEVTàGEtoç wgte

và ti'0£tai stç xt'vouvov vj stpYjvY) àxo to xapap.txpb cuvbptaxb IxstcoBto.

Aùtyj yj xaToccTacY] xaTavtS ystpoTEpvj àxôp.a p.è tyjv uxapiçY)
évoç TsXwvtaxou xapTtxouXapicp.oû, tou xio a5arçY)pod. xat gtevou ,
o cxoToç vo0£Û£i tsXeiwç Ttç œuctxèç otxovop,txèç oyéostÇ' p.ETaçù
tûv otaooptov £0vûv. Tà BàXxàvta (SptcxouvTat oè p.tà xaxaGTacYj

çup.wcEtoç, tyjv ôxota y; Sut '.xyj EùpiojtYj oèv àvTtAa[A(3àv£tat Ixapxtoç,
xac 0sXo) và ovjp.stwGto p.è p.tà Xéçyj , p.' aÙTYjv tyjv sùxatpta, Ttç
eù06vsç tyjç Y^-XX'.y.Yjç xoXtTtxvjç xou auvEyt^Et Tà xaTpoxapàSoTa
otpàXp.aTa tyjç StxXtop.aTt'aç p.aç : 'H TaXXt'a ùxôOTYjpt'Çsi, èàv cèv

otaTYjpst, tyjv àvrfôpaâiQ gtyj BaXxàvty.Yj, Gt^pt^ojAévY) xàvw gt!ç
Ko^£pvvjG£tç tyjç Aeuxyjç Tpojxoy.paTt'aç: Moià^et aàv và Ttç 0c(op£t Ytà
■jTcopaGxtGTÈç tou xoXtTtGp.ou y,xxà tou „[ao<jxo(3{tixou ^apj3aptG[xou".

Msoa gtyjv xasSiXYjv àvTtXr(d)-)j tou Kat Nt
'

'Opaat p.aç rt

Pouptavi'a xat'îjSt tov àp,<p((3oXo péXXo évoç xpo^cop-zj^évou œuXoty.ètou
TOU ACtTtVt'/.OU y.CGpOU êp.XpOÇ GTO GXOTÊlV.b [XUGTYJptO T^Ç AotOtÇ.

Etvat p.tà y.aOapà xapàAOY'0 xoXtTtxr,, xal xoaù 7£tpoT£pYj àxb
èxôt'vY] xoù àxoAo.u0r(ga[x£ gtà 1912 ; tov xatpb xou ^X0e gtà

xpayp.g-~'3t o y.. Pejxov Ilcuav/.apè y.at gto xX«Y' tou ° Mo)ptç
ITaXatoXoYx.

IjZx 1912 ; yj l'aaAta àxoXouOouG£ p.aÇt p.è tyj PcoGGta ;xtà
xoXtTtXYj BaXxavtxîjç p.£Y«Xo;xavtaç. ZTà 1926 ébaxoAouOst tyjv
Iota xoXtTtXYj t^ç ^aXxavty.Yjç p.£y«Xop.avtaç, auTYjv tyj ®opà cp.toç
évavTto t^ç Po)GGtaç.
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Ot xpOGxà0 £ t£ç [xou £00) t£ tVûUV và OtatptOTtGOUV tyjv ot/p-OCta

YVtip.Yj p. è gxcxb và àvàYXàaouv Ttç Eu,3spv(jg£ tç p.aç và eYxatVtàaôyv
p. tà xoXtTtXYj xoù và gup,®o)v£t x£ptGGCT£po y. at p. è tà GUp/oèpOVTa
tyyç Xo'

ipaç p. ou y.at p. è tà Gup.oepovTa tyjç EîpYjVYjç .

Aèv xtGT£^o); xpaYp.«Tty.à; g
'

auTO to IçatpsTtxà xoauxXoxo

xpo^XYjp.a tyjç [3aXy.avtx% tGoppoxtaç và p.xopouv và uxàp^ouv
A u g £ t ç à'XX £ç àxo Ttç cp.oGxovotaxéç. ntyjv sçéXtç-ij Ttov

Aatov xoù otéxoyTai xpo xavTOç àxo ctxovop.ty.oùç vop.ouç, Tà cuva-

GTtxà xpo(3X'ijp,aTa stvat S£UT£p£uouG'/jç aY)paa(aç.
IlàvTtoç, gtyj BaXy.avty.Yj, ol otà©op£ç SuvaGTtoç, è'/ouv togo

IxTéèst p.è tyjv Içapp.oyyj p.£0ooo)v tyjç xoXtTty.'^ç àvTtopàc£toç y.at

tyjç y.otvo)vtxYjç y.aTabto)^c(oç, i'ogte y y.aTapYYjGYj touç ixt ;3àaa£Tat
£xtTay.Tty,à.

Aèv xtgté^w, xpaYp.att, và eïvai euv.oao, -ij Sùvarb và p.xcpécEt
y.av£tç và Srjp.toupY'/jG£t p.tà p.cvYj 'Op.0Gxcvbtay.vj BaXy.avty.Yj A'tjp.o-
y.paTta, xtcTÉpU) op.wç xtoç xpéx£t và xpoGxa0st y.avetç và tbpuGEt
'Op.oGxovotay.èç AYjp.oxpaTtoç, BouXYàpty/tj, Poup.avtxvj, riouYxoaXà-
pxvjj 'EXXvjvr/.yj y., t . X. xoù 0à ysPyjOoOv àxo tà yeyovcxz àXXr,Xo-
o'.xoâycôç — /top'tç và p.xop £"t y.aVEtç Ttopa và xpcEtXEt tyj g£tpà
tyjç àXXr/XobtaboyY^ç — y.ai ot oxoieç , è'x£tTa, 0à guvosoouv ôp.o-
oxovâtaxà, p.è tyj GEtpà touç, p.è Ttç Y®^ovtxèç §"Op.oxpaTt£ç.

'h p.xo"ags[ètxtxyj toeoxoyta, rt oxot
'

a y. aTto èx£ t — xpéx£ t và
TO x£l y.aVEtç oèv EXCYjXtdVETat p.è TYJ p.OOOYJ TYJÇ O'.XTaTÛptO.Ç
tou xpoXETaptaTou, xapà p. è tyj p. opçYj évoç o'tjp.oxpaTtxou ®£vt£pa -

Xtop, eu xàvto oè àypottxèç jbào£ tç , 0à l^aoxyjoet àx
'

aùrijv tyjv

àxotÙYj p. tà ouvap/tj xpoa)0'/jg£ toç xat à.xTtvopoXtaç xoù oèv p,xop £"t

y. aVEtç Èx Ttov XpOTÉptOV và àvap. ETprjGEt TtÇ guv£x£ t£ç.
Sè xbp.p.aTa, xoù Etvat gtoùç àvTt'xooEç tou xop,p,ouvtGTtxoû

xôp.p.aTOç, oxtoç to xop.p.a tôjv TaapavtGTtov xat 'oxtoç, ysvtxà, Tà

àYpoTtxà xbp.p.aTa GTà BaXxàvta, xatç£t vjoy; c p.xoXGë^txtxbç' Suva-
p,tGp,bç é'vav àxépavTO pcXXo.

Tb éçatpETtxà coco xa0£GTtoç xoù ot p,xoXo£[btxot £Yxa0tSpuoav
gtyj MoXoalèty.y) A'tjp.oxpa.Tta y.at yj xpooSoç tyjç A'tjp,oxpaTtaç aur^ç,
Içaoxouv oyt p,ovàya gtyj BEGGapajbta p.à oè oXoxX'tjp'tj tyj Poup.avta
y.at gtoùç yéxovkç, ttjç p.tà toyupYj ëXE'tj.

Mtà
r

Op.oGxovSt'a A-ijp.oxpa.TtxYj xoù 6à èyyorfieï gtoùç xapa -

YtoYOÙç, xoù togov xatpb xaTaxté'CovTat àxo toùç TGtçXtxoùyouç, Tà

xpotovTa tyjç épYaetaç Ttov xat xoù 0à èxtTp£t|)£t tyjv èçik'.çq tyjç

otxovop-t'aç Ttov p.egto p.tàç xXaTEtàç „Aacp,oXoYtXY]ç 'Evujgewç" 0à
Etvat Iva àxo Tà p,£YaXÙT£pa sÙ£pYs^p.àta yix tov xoXtTiop,b xat

Ytà tyjv £tpYjVY), xat Etvat , Ytà và teXeiuigo), rt EÙyvj xoù êxçpàEto
!7' £ s£<7 0' Avpù Toppéç

PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno misljenje

Nasa anketa kod znamenitih po!itÊcara i knjizevnika

Anri Barbis
ANBI BARBIS je roclen u Asnièrés-y 17 Maja god. 1873.

On je jedan od rethih pisaca, Itoji prestavljoju u isto vreme

ê.oveTca od vnsli i od ctkcije. Slavni autor „Pozara u stavio se net .

celo onih bivsih ratnika, Icoji su uzeli najodlucnije drzanje pro-
tiv rata i kapitaïisticîcog drustva. On je u isto vreme i gene-
ralni sekretar InternacijonaJe BivSih Ratnika.

Malo je pisaca■ dozivélo takav uspeh kao Anri Barbis svo-

jom strasnom optuèbom protiv Velikog evropskog kao i uopste
protiv rata.

Do sada je publikovao: LE FETJ\ CLARTE, QUEL-
QUES COINS DU CŒUR, PAROLES D'UN COMBAT-
TANT, LA LUEUR DANS L'ABÎME, LE COUTEAU
ENTRELES DENTS, inedavno LESENCHAÎNEMENTS.

Dragi Gracîanine ,*
Poslali ste ini povodom polo&aja lia Balkanu niz pitanja na koja

mi je duÈnost da odgovorim s obzirom na tragieni zamaèaj koji je
zahvatio ovaj veliki problem . Ja sam znao za Vasu korisnu
aktiynost , sa kojom je Vas list upotrebio sve snage , da unese svet -

losti u dogadjaje , koji se tamo desavaju , na tako strahovit nacin ,

i pre nego êto odgovorim na Vaâa pitanja , duznost mi je da . Yam

* Odgovor Barl)isov na nasn anketu poslat je licno nasem prijatelju i druga
1). Vlahovu, bivsern poslanikn u tnrsknm parlamentn i poznatom borcu za oslobodjenje
Makedonije. — Redaïcija

cestitam na naporu , koji cinite , da raskrinkate strasni polozaj
stvoren neredom , i da - obavestite iskreno i istinito evropsku javnost .

Yi koji ste se borili i koji ste patili za pravdn i mir , Yi koji
ste poznavali u sviina detaljima peripetije bratoubilaôke borbe
balkanskih naroda , dosli ste do uverenja , da je jedino republikanska
federacija balkanskih naroda srestvo , da se izadje iz sadanjih nés -

reca i da se izbegnu buduce opasnosti , koje anarhija , svakog dana
umno^ava na poluostrvn .

1. Svaka cista savest , svaki duh oslobodjen od predrasuda,

priznace , cta je sadanja solncija makedonskog pitanja u neskladu
sa principima slobode i jednakosti , koje velike parole civilizacije
izrazavaju sa toliko recitosti , i konzekventno tome , da je u neskladu
sa interesima mira . Sadanja podela Makedonije je jedan kompromis ,

da bi se dala satisfakcija pograniônim dritavama , Srbiji , Grckoj
i Bugarskoj . Ali ova podela , koja samovoljno deli jednu etnicku
celinu , ne vodi nikva raôuna o aspiracijama i potrebama samih na -

roda , koje seëe na komade . i mo^e se primetiti , da ovo oskrna -

vljenje , koje je protiv svih velikih principa prava i morala i koje
tezi , da eliminïra umetnim i nasilnim sredstvima jedan teritorijalni
personalitet , ne daje sta viâe ni potpunu satisfakciju ni svakoj od
drzava , koje su u pitanju . Moze se reci , na protiv , da podele ove

vrste podiàavaju zavist i antagonizam izmedju sila koje su deli -

mieno profitirale .

Vrlo je taôno reci , kao §to Vi cinite , da makedonski narod da -

nas zna za gore ropstvo nego u vremenu turske uprave , i da je za

njega pocela era sistematskog proganjanja . Ja sam ôesto licno do -

lazio do dokaza porobljavanja i unistavanja makedonskog naroda .
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Ocevidno je, da. ako se hoce spasti ova ziva masa, treba joj dozvo-
liti da normalno prosperira, da zivi svoj zivot. Za to treba naci drugo
resenje nego ovaj brutalni postupak, koji se sastojao u tome da su

ga rasekli na tri delà i utopili u strani elemenat.
2. Prava narodnih manjina ne mogu biti respektovana i zaga-

rantovana pod rezimom feakcije, koja danas'vlada sa silinom ne-

poznatom u istoriji 11a balkanskom poluostrvu. Nikada vlade despot-
slcog i arbitrarnog karaktera cija se diktatura vrsî pomocu policije
odvratne i strahovito organizovane, ne mogu ni pomisliti da odrâe
prava te vrste. To je tako reci protivno njihovom bicu i u apsolut-
noj opreci sa ëitavom njihovom politikom i sa svima elementima
na kojima oni stalno grade i brane svoj autoritet.

3. Bez svake sumnje, formula federacije naroda: grcgog, jugo-
slovenskog, bugarskog i rumunjskog, koji zive jedan pored drugoga
na velikom istocnom poluostrvu, donosi sredstvo zdravoga razuma,
da nestanu prepreke, rivalnosti, mrznje i izazivani ratovi izmedju
njih. Treba u istini, odreci satisfakciju zahtevima razliënih nacija.
Nikada zadovoljâtine, koje bi se mogle dati jedniina ili drugima neée
zadovoljiti sve. Oni ce se osecati uvek povredjeni. U sadanjem
stanju stvari postoji matematiëka nemogucnost, da se postigne tràjan
mir igroin podele teritorijalnog plena izmedju zemalja koje konku-
risu jedna drugoj, to ce reci koje su vecno u neprijatelj'stvu. Ne
bi tako bilo kada bi nacije politicki formirale delove jedne celine
sa administrativnom autonomijom za svaku od njih. Pod ovakim
pogodbama sve snage i svi izvori svake zemlje, mogli bi se slobodno
razvijati i medjusobno popunjavati. Iz togà bi rezultirala logicno
jedna „nadnacija", koja bi bila izvanredno mocna i jaka. S druge
strane, etnicki karakter, posebne osobine' svakoga od ovih krajeva,
koji*bi se tako slobodno i solidno sjedinili jedan sa d'rugnn, ne bi
vise imali potrebe da upotrebljavaju nasilje, da se nametnu ili da
se odrze da 11e isceznu. Jedanput razoruzani zajednickim pristankom
i jednom inteligentnom ravnotezom, ovi individualiteti mogli bi da
se razvijaju i da cvetaju. U danasnjem sistemu, nemaju kao sto
sam rekao, drugog izlaza osim sile, odbranbene ili ofanzïvne.

4. Sadanje vlade ne mogu pretendovati da ostvare balkansku
federaciju. Ovaka jedna institucija ne moze se roditi ni postati
stabilna, nego u cisto demokratsk'om sistemu. Sve federacije koje
postoje danas u svetu, postoje samo kroz ostvareirje ovog ocevidnog
principa. Stara kao i savremena istorija uce nas, da svaka despotska
vlada, pa sta vise i svaka vlada koja se 11e oslanja na narodne
mase, je fatalno osudjena da radi prema interésima dominacije a
ne prema interesima masa, koji su stvarni interesi jedne zemlje, a

zgrada koje je tako konstruisana ne bi imala osnove i bila bi slaba
i privremena.

5. Republikanska federacija Balkana kao i mnoge druge jasne
i jednostavne ideje zadovol java razum i neosporno osigurava umi-
renje ovog velikog ognjista stalnïh ratova lokalnih i opstili. Ali
teskoce ostvarenja su sada vrlo velike zbog opozicije tiranskih
vlasti, koje vladaju u ovom delu Evrope. Ovo ne treba da oduzme
hrabrost onim Ijudima, koji posto su uciniii plan oslobodjenja, po-
cinju hrabro da seju ideju. Ovde u istini, kao i u eelom ostalom
svetu strasne posledice politike Ijubomore, konkurencije i borbe,
pomoci ce ovim smelim novatorima. Najbolja ce solucija doci silom
samih dogadjaja, kroz nevolje i rusevine, do kojih dovode stari arti-
ficijelni rezimi. Ovaj ideal naci ce malô po malo svoj put i zado-
bice zainteresovane mase. Njegova je moc u njegovom prakticnom
karakteru, a nema nista praktiéno i jasno sto nebi bilo ostvarljivo,
kada se pregne, da se otvore oci narodima.

Prijateljski Va5 A„ri Bar j,js

Ekonomski planovi srpskog imperijalizma
' Srpski imperijalizam davi cio Balkan, to je iiajveci neprijatelj

mira i slobode balkanskih naroda. Pod njegovim pritiskom stenje
7 milijona nesrpskog stanovista Jugoslavije (od 12 milijona) koje 011

politicki tlaci a ekonomski isisava.
U svom govoru u Narodnoj skupstini od 8. februara 1926 po-

vodom debate 0 novom bicdzetu, karakterisao je g. Korosec vlada-
juci sistem ovim rijecima: «Vas Srba ima 43°/0 a vjestackim izbornim
redoin doslo je, da imate preko dvije trecine poslanika u skupâtini.
Dalje kralj je Srbin, vlada je potpuno srpska, diplomacija u ogro-
mnoj vecini srpska, generalitet potpuno srpsld, centralne drzavne
institucije 98°jo srpske, zandarmerija preko 60 "jo srpska i svaki dan
sve viSe srpska, carinska slu.îba 70°jo srpska, financiska sluzba isto
tako. Kad vidiino, da pojedine grane drzavnog aparata postaju iz
dana u dan sve vise srpske, ne nervira nas to samo nacijonalno,
nego se tu radi 0 egzistenciji i kruhu za nase ljude."

I zaista milijoni ljudi ugrozeni su zlocinaëkim planovima srps-
kog imperijalizma.

Politicki planovi — osiguranje hegemonije u Jugoslaviji — i na
Balkanu ëesto su predmet pisanja „B. F.".

Ovaj clanak ima da prikaze prvenstveno ekonomske ciljeve i pla-
nove srpskog imperijalizma.

U ekonomskoj politici srpskog imperijalizma vidimo 3 pravca,
tri osnovne tendencije. Prvo, plan da se pomocu nejednakog i vje-
stackog oporezovanja nerazmjerno mnogo oporezuju, da se upravo
isisavaju pokrajine bivse Austro-Ugarske Monarhije, osobito Slove-
nija, Hrvatska i Vojvodina.

Drugo, da se sa tako opljackanim novcein stvara industrija
u Srbiji i srpskim djelovima Jugoslavije, da se deflacijonom i kre-

«i Balkanique 593

ditnom politikom stvorene teskoée slovensko-hrvatske industrije isko-
riste da bi ona preâla u srpske ruke i da se, najzad, lcemiska i ïe-
ljezna industrija tih oblasti prenese na jugoistok, Bosnu i Srbiju, da
bi poslu^ila kao osnovica za stvaranje teéke srpske industrije: vojne
zeljezne i ugljene.

Trecu tendenciju predstavlja teznja za novim teritorijalno-eko-
nomskim osvajanjem na Balkanu. Prije je to bio osobito kraj oko
skadarskog jezera, a danas je Solun i solunska seljeznica, pa onda
juzno-albanska nafta na Sto baca pozudno svoje oci, k cemu upravlja
svoj mac veliko-srpski imperijalizam.

Prvi pravac napadaja srpskog imperijalizma. vec je pobjedo-
nosno zavrsen. Sjedne strane, vjeStackom poreznom politikom ispre-
sane su ogromne sume novca iz hrvatsko-slovenskih pokrajina i
vjestackom kreditnom politikom narodne banke, hipotekarnih fondova
i ostalih sredisnjih drzavnih novcanih zavoda predane su Srbijancima
i Srbima, sdruge strane, pod pritiskom strahovitog oporezovanja,
industrija, zanati i trgovina u pokrajinama bivse Austro-Ugarske
zapala je u tesku krizu, pod kojom ce propasti ako veliko-srpski
poreski saraf ne popusti. Nekoiiko primjera. Prema posljednjem
budzetu dolazi na jednog Slovenea 83.83 Dinara poreza a na jednog
Srbijanca 47.42 din, dakle skoro za polovinu manje. Kod direktnih
poreza razlika je jos veca: 170.64 Din. naprama 62.60 Din. Porez
na poslovni promet, invalidski i ostalo opet je u Sloveniji vise nego
u Srbiji („Slovenec" od 27 januara 1926).

Isto vrijedi i za Hrvatsku i Vojvodinu. Nu nije samo industrija
i trgovina bivsih austro-ugarskih pokrajina znatno jace opterecena.
nego u Srbiji. Takodjer i slovensko hrvatsko i vojvodjansko seljaStvo
mnogo je teze oporezovano od srpskog. Hrv. federalistiôki zastupnik
Dr. Ivan Lorkovic izracunao je da 11a 20 jutara zemlje seljak 11

Hrvâtskoj plaça 4.826.36 Din. poreza, a u Srbiji (za istu povrsinu
i kvalitet) samo 810.74 dakle 6 puta manje (Hrvat od 28 Jan. 1926).
Kucarina (porez na zgrade) pokazuje slicni skandalozni nesrazmjer.
Ylasnik kuce, koja nosi godisnji dohodak od 50.000 dinara a vrijedi
400.000 dinara plaça u Zagrebu 33.000.80 din. poreza, a u Beogradu
samo 7.594.06 dakle manje od jedne cetvrtina („Hrvat" od 5. febru-
ara 1926). Iz brojki, koje je objelodanila „B. F." o oporezovanja
Vojvodine („B. F." br. 37 oci 1. februara) vidi se, da je slovensko-
hrvatska industrija na rubu propasti. To su veliko-srpski imperija-
listi upravo i htjeli. Oni je misle sacl prekupiti, pa onda demonti-
rati i seliti prema Srbiji.

Dr. Triller, jedini Slovenac u upravnom oclboru „Narodne Banke"
izjavio je na kongresu saveza slovenskih inclustrijalaca (januar 1926
u Ljubljani): „Kad sam izlagao da ce ovom finansiskom i poreskom
politikom biti slovenacka industrija unistena, odgovoreno mi je: Ne
vasa jndustrija nece biti unistena,"ona ce samo promijeniti gospodara."

éta moze drugo i da kaze upravni odbor Narodne banke, u

kojem sjedi 17 beogradjana i Srbijanaca, a tek pet ljudi iz pokra-
jine bivêe monarhije. Ali za to su te pokrajine u g. 1925 platile
4 milijarde dinara direktnih poreza, a Srbija tek 1 milijardu.

Akciju oko unistenja, preseljenja i srbiziranje slovensko-hrvatske
industrije vocli nacelnik ministarstva trgovine i industrije Milivojc
Savic. G. Savic izgradjuje postepeno svoj plan. Ôl. 137. „Financijskog
zakona" za g. 1924.—25. ovlaséuje ministra za trgovinu i industriju,
da smije dozvoliti osnivanje novih industrija samo onda, ako se tiéu
„narodne odbrane". Taj je pojam opet neodrecljen. Moze obuhva-
cati i cijélu industriju, moguce je, da se poduzetnim Ijudima cini sve
moguce poteskoce i uopce onemogucuje osnivanje novih industrija.

„U interesu narodne obrane" gospodin Savic je dapace nacinio
citav plan, kako. treba industrije demontirati i prenijeti u Srbiju
i taj svoj plan izlozio je u knjizi „Nasa industrija i zanati" (4 sveska
1919—1924). Taj dugo i pomno spremani plan misle veliko-srpski
imperijalisti sada otstraniti. Kriza slovensko-hrvatske industrije,
kapitulacija Radiceva,. nade u americki zajam — to su razlozi zbog
kojih oni sada kane pristupiti ostvarenju svog davnasnjeg plana.

Slovenski industrijalci odrzali su povodom toga u januaru 0. g.
ùvanredni kongres u Ljubljani: Sekretar „Saveza industrijalaca u

Sloveniji" g. Milan Suklje lcazao je tim povoclom:
„Nrje dovoljno, Sto Slovenacka trpi uslijed nejednakosti direktnih

poreza, taksenog zakona i terora porezne prakse, vec bi jos htjeli
mjerodavni krugovi da demontiraju njenu industriju, pa ju tako sasvim
upropaste. U svojoj knjizi ,Nasa industrija i zanati' ucinio je g.
Milivoje Savic citav plan, kako treba .slovenacku industriju demon-
tirati, i to toboze zato, Sto je u blizini granice. Po njegovom mi-
sljenju treba narocito demontirati ïeljeznu industriju. pa je skoro u

svojoj knjizi za svako poduzece odredio, kuda treba da se premjesti.
Onda mu neda mira ni elektro-kemijska industrija, a u pogledu indus-
trije umjetnih gnojiva (lrzi, da treba u Slovenackoj zcjbraniti pré-
radbu kalijevog cijanamida u amonijak i azotne kiseline." Kao razlog
demontaze, srpski imperijalisti navode opasnost zbog „blizine gra-
nice". Na to odgovara g. âuklje: «Industrija se ne stvara tamo,
gdje ju se dekretira, vec gdje su potrebni uvjeti. Velike vojnicke
drzave, Francuska i Njemacka, pa i stara Rusija imale su najvece
industrijske centre baS u blizini clrzavnih granica. Medjutim, u slu-
caju rata mogu neprijateljske zracne flotile de uniste ma gdje naSe
tvornice, jos prije nego sto smo postavili u poziciju prvi top. Kada
se govori 0 seobi tvornica, moze se misliti samo na transport njiho-
vog unutrasnjeg uredjaja, jer se zgrade, dimnjaci i peci ne mogu
prèseliti. To cini kod v'ecine tvornica investicija tako da bi na taj
naëin propali mnogi zlatni milijuni. A misao, rla se u velikom stihi
déportiraju nasi radnici, upravo je necuvena." -Ovi su argumenti neo-
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borivi, ali gospodari gospodina Savica nece za njih ni da cuju: Zar

su toliko neinteligentni? Ne! Imadu oni druge razloge, koje oni ne
kazu a koje g. Suklje ne smije spomenuti i ako su mu dobro poznati.
Pravi je razlog taj, sto beogradska vlada hoce da ima tesku, vojnu,
zeljeznu i kemicnu industriju na srpskom teritoriju i pod hegemonijom
srpskih banalca. Taj je teritorij: Srbija i Bosna, zaokruzene sa ltra-

jevima iz susjednih oblasti u tradicijonalnu Yeliku Srbiju. Izgra-
djenjem jedne elconomske Velike Srbije, nadaju se srpski imperijalisti
da ce moci trzno osigurati svoju hegemoniju nad Hrvatima i Slovencima
u kraljevini S. H. S. i da ce moci preci nu nova osvajanja na Balkanu.

Da srpska vlada vec prakticno prilazi ostvarcnju tih planova,
dokazuje ne samo saziv spornenutog izvanrednog kongresa slovenskih

industrijalaca i diskusije na njemu (kao i protestna rezolucija done-
sena u istom smislu) nego to dokazuje i donosenje nove carinske

tarife u Junu 1925.
Ovo je tipicna tarifa protekcije teske zeljezne industrije, ali tako

udesena, da ona prisiljava industriju iz sjevero-zapadnih krajeva,
da se seli na jugo-istok.

Izgledom na ogromne profite nastoje sprski imperijalisti pridobiti
zagrebacke i ljubljanske banke za svoje planove. „Mi cemo vladati
ali vi cete moci uzivati"— porucuje Beograd.

Ovi planovi sprskog imperijalizma, koje ce on nesumnjivo nasto-

jati svom brutalnoscu da izvrsi, vode ne samo k novim ratovima
lia Balkanu, vec i k novim borbama u sainoj Jugoslaviji. Rad na

njihovom ostvarenju potencirace nacijonalnu borbu Slovenaca i Hrvata

protiv beogradskog rezima. U Sloveniji vec se raspravlja o osnivanju
„Narodnog Vijeca" u koje bi usli pored opozicijonalne pucke stranke
Korosceve i industrijalci, koji su do sada podupirali vladu.

Ali ce izvrsivanje tih planova potencirati naroéito otpor i borbu
sirokih seljackih i radnickih masa, pa i srpskih. I ako mozenio ra-

cunati sa time, da ce "dijelovi hrvatskih i slovenackih bankara, sada
kao i uvijek, izdati zbog profita oslobodilacku borbu svoga naroda,
i ako uzmemo kao vjerovatno da ce se nesto (ne mnogo) zajnia u

Americi moci dobiti-povrh svega toga troskovi za ostvarenje veliko-

srpskih ekonomskih planova treba ce da padnu najvecim ylijelom na

ledja stanovnistva Jugoslavije. Budzet od 13 milijardi i carinska tarifa
koja vanredno poskupljuje masovne artikle (odijela, cipele, plugovi,
kose) to vec dovoljno dokazuju. Ali isto tako i fakti da budget ima
1.5 do 2 milijarde deficita, kao i da zastitnom carinom poskupljene
proizvode seljastvo i radnistvo ne moze vise da kupuje — dokazuju,
da siroke narôdne mase (niti srpske), ove ogromne troskove srpskih
imperijalistickih planova, ne mogu podnijeti. Teska industriska i

agrarna kriza çini tu situaciju jos kriticnijom.
Jugoslavija ulazi s jedne strane u perijod novih nasilja, provo-

kaeija i zlocina srpskog imperijalizma, a s druge strane u perijod
nove borbe potlacenih naroda protiv srpskog imperijalizma, cija ce

borba biti pojacana i poostrena istovremeno borbom seljastva i ra-

dnistva svih naroda (pa i srpskog) protiv nepodnosljivih, fantasticnih
troskova, koje ce na njih veliko-srpski imperijalisti svaljivati.

J. Zanic

PARTIE ROUMAINE
Dupa alegerile comunale

Pentru a putea prêtni rezultatul alegerilor .comunale ce-au avut loc
in Romania la 18, 19 çi 20 Februarie, trebuie mai întai sâ-1 com-

parâm eu rezultatul alegerilor pentru Camerile Agricole delà 25

August anul trecut, tinând însâ socotealâ de doua lucruri. Intai:
La alegerile agricole din August blocul oligarhic cuprindea parti-
dele liberal, averescan, maghiar si sâsesc , iar blocul opozitiei parti-
dele târânesc si national. La alegerile de-acum însit blocul oligarhic
a pierdut pe averescani, cari s'au alâturat, nu fârâ anumite intentii

perfide, frontului unie al opozi(iei (vorbim aici deocamdatâ numai
de sate, la oraçe t'rontul unie anti-liberal cuprinzând çi pe social-
democrati si Blocul Democratiei Muncitoresti-Târânesti). Deci o

prima slâbire a blocului oligarhic. Al doilea: La alegerile agricole
de-acum 6 luni nu au luat parte, conform legii, decât proprietarii
rurali eu mai mult de 3 ha. pâmant, adicâ acele elemente rurale
care sunt prin situafia lor economicà mai pufin înclinate spre radi-
calism. La alegerile comunale, dimpotrivâ, au participât — sau . . .

ar fi trebuit sa participe, dacâ n'ar fi fost împiedicafi eu forfa sau

prin falçuri — çi fâranii eu mai pufin de 3 ha. sau fârâ pâmant
deloc, adicâ acele categorii mai sârace çi deci mai radicale, care

formeazâ majoritatea populafiei sâteçti. (Nu vorbim aici de oraçe,
unde la alegerile comunale de-acuma au participât pâturi încâ çi
mai radicale çi mai înaintate politiceçte, ca muncitorimea industrialâ,
sau pâturi profund nemulfumite de regimul liberal, ca funefionarii
publici, meseriaçii, micii patroni, micii comercianti, etc.) Deci o a

doua §i hotârâtoare slâbire a pozifiilor oligarhice în alegerile
comunale.

§i totuçi ! In alegerile agricole blocul opozi(iei a bâtut blocul

oligarhiei cucerind din 76 camere agricole 43. In alegerile comunale
însâ blocul oligarhiei a luat la sate din 6685 comune (de unde se

cunosc pânâ acum rezultate definitive) 5601. Cum se explicâ asta?

Oare din August pânâ în Februarie liberalii .si-au schimbat politica
oligarhicâ într'una fârâneascâ si au cucerit sîmpatia masselor fârâ-
nesti ? Doamne fereçte! ^i totu^i ei au luat 83°/0 din consiliile
comunale rurale. Cel pufin aça interpreteazâ ei rezultatul alegerilor.

E drept câ conducâtorii opozitiei contestâ aceastâ interpretare.
Ei spun: pedeoparte din 8700 comune rurale,, câte exista în România,
au fost proclamate alese din oficiu în 4250 de comune listele pre-
tinse guvernamentale fârâ a se mai purcede la vot , pentru câ nu se

înregistrase decât o singura listâ, listele opozifiei fiind respinse pe
motive de forma çi procedurâ; pedealtâ parte asta nu însamnâ câ

toate aceste 4250 de liste sunt pur guvernamentale, multi din cei

proclamati astfel aleçi fiind fàrâni§ti sau nafionali. Nu çtim încâ în

ce mâsurâ aceastâ „explicaf,ie u a opozitiei corespunde realitâtii. Dar
ceeace ^tim este câ conducâtorii nafionali^ti çi (ârâniçti — în înfe-
legere eu regele, adicâ eu oligarhia — au hotârât încâ din capul
locului „sâ nu ducâ lupta la farâ", „sâ nu expunâ pe locuitori per-
secufiilor çi râzbunârilor administrative", „sâ nu turbure pe oameni
delà munca lor", r sâ nu dea caracter politic alegerilor la sate", —

adicâ conducâtorii opozifiei au abdicat în fafa palatului, care nu

vrea ca satele sâ-i fie „atâfate u

, çi n'au opus oligarhiei liste în nu-

meroase comune rurale eu speranfa câ astfel îsi vor cuceri grafia
regelui singura lor nâdejde de venire la putere.

In asemenea conditiuni rezultatul alegerilor comunale la sate
nu poate deci prezinta o icoanâ a puterii çi „popularitâfii" oligar-
hiei, ci cel mult o icoanâ a târâtoriei palatiste a çefilor opozitiei,
o icoanâ a dezorientârii çi nevolniciei lor. Ceeace este însâ în orice
caz sigur, este câ rezultatul la tara dovedeste mâsura teroarei si
alsurilor administratif. Nu ar fi oare eu adevârat grotesc sâ se

accepte ca real acest résultat: partidul bancar al marilor oraçe

învingâtor printre... fârani, çi Partidul
r

j.Tirarnesc bâtut... la (ara!
In schimb rezultatul la ora§e este limpede çi eloevent. Pentru

a-1 putea aprecia, trebuie çi aici sâ (inem în prealabil socotealâ de

unele lucruri. Marea majoritate a locuitorilor eu drept de vot au

fost înlâturafi prin falçuri ?i piedici administrative delà înscrierea

în listele électorale. Aija, de pildâ, la Bucureçti din 800.000 locui-

tori au fost înscriçi în liste numai... 54.000. Apoi din cei înscriçi
au primit câxtile de alegâtor çi au putut participa la vot numai

o micâ parte, adesea ori nici jumâtate. La Bucure^ti: din 54.000

înscriçi au votât numai 24.000. In multe pârfi cartiere în.tregi au
fost declarate pentru timpul alegerilor... contaminate de boli mo-

lipsitoare çi înconjurate eu cordoane polifieneçti. iar alegâtorii îm-
piedicati astfel de a veni la vot (cazul delà Bâlfi çi de-aiurea).
Insfârçit, eu cârfile de alegâtor neeliberate au votât agenfii guver-
nului. (La Bucurèçti au fost prinçi 4 gardi^ti travestifi în civil votând
eu cârti de alegâtor strâine; dar spre uimirea candidatilor liberali
chiar ç'i aceçti agenfi cuinpârati ai guvernului puseserâ buletine pe
numele ... o'pozifiei în urnâ, atât de départe merge ura contra régi-
mului) Nu mai vorbim aici de nemulfumirile provocate în masse de

cealaltâ capitulare a conducâtorilor opozitiei burgheze: au renuntat,

la programul lor, care confinea desfiinfarea constitufiei §i legiuirilor
libérale, a legilor excepfionale, amnistia generalâ, etc, çi au acceptât
idea de „continuitate" la conducerea statului, — abdicare ce-a înde-

pârtat pe multi alegàtori delà vot. Ei bine, eu toate fal^urile §i eu
toate piedicile, eu toatâ teroarea care, pe lângâ sute de arestafi çi
de rânifi, a dat çi sase morti , blocul oligarhiei a fost la oraçe zdrobit.
El nu a putut lua nici-una din capitalele celor 10 provincii (Bucu-
reçti, Jaçi, Cluj, Cernâuti, Chiçinâu, Timi^oara, Constanfa, Craiova,
Oradia-Mare ?i Bazargic) çi nici-unul din porturile comerciale dunâ-
rene. Deasemenea guvernul a pierdut cea mai mare parte din oraçele
de provincie. Frontul Unie Antioligarhic din care fâceau parte çi
social-democratii çi Blocul Democratiei Muncitoreçti-'fârâneçti s'a aies
aici eu majoritafi covârçitoare : la Bucure§ti de pildâ eu 17.000 de
voturi din '24.000', la Chisinâu eu 92 °/0 din totalul voturilor depuse.
Rezultatul alegerilor la orase este eu atât mai caracteristic, eu cât

el însamnâ pedeoparte o înfrângere a liberalilor, adi.câ a acelui par-
tid care este eminamente orâsànesc, al burgheziei dl n oraçele indu-

striale ^i comerciale, si pedealtâ parte o_ victorie în primul rând a

organizafiilor muncitoreçti, dar §i a Partidului Târanesc, care a fost

„bâtut" la ... (arâ!...
Dar sâ nu privim rezultatul alegerilor numai dupa geografia

socialâ: satul çi oraçul, ci |i dupa geografia nafionalâ. Sâ conside-
râm rezultatul

'

alegerilor dupâ provincii. Tabloul devine atunci çi
mai vorbitor, ceeace nu însamnâ câ este numai îmbucurâtor.,

Sâ începem eu partea tristâ. Acolo unde democrafii minoritari
au abdicat în fa(a reacfionarilor minoritari çi, împreunâ, au pactizat
eu oligarhia liberals, acolo nu numai în sate, dar §i într' un çir de

oraçe au ieçit listele guvernamentale. Este cazul în Transilvania.
Asta aratâ câ, deçi acolo la asuprirea politico-economicâ se adaogâ
§i asuprirea nationals, totuçi pâturi încâ largi minoritare mai urmeazà

pe conducâtorii reacfionari sau carieriçti ai Partidului Maghiar sau

Sâsesc-german, deçi aceçtia au trâdat pe fafâ interesele vitale aie

masselor minoritare. Vina este çi a partidelor româneçti de opozifie
care, prin nehotârârea çi prejudecâfile sau interesele lor çoviniste,
nu au §tiut çi nu era posibil sâ se apropie de massele minoritare.
Numai acolo unde influenta Partidului Comunist s'a putut valorifica
blocul oligarhic al liberalilor çi al magnafilor a putut fi trântit.
Centrele cele mai importante din Transilvania sunt astfel luate de

opozi(ie (Cluj, Sibiu, Oradia-Mare, Timiçoara, Bra^ov, etc.). Ba la
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Oradia-Mare Frontal Unie al Opozifiei çi al organizafiilor muneitoreçtia ieçit biruitor, deçi în blocul liberal an intrat çi social-democra(ii...In Dobrogea procentnl comunelor cncerite de opozi(ie este
important. In jude(ul Tulcea de ex. 75% (dupa Adevàrul din
24 Februarie). Deasemenea çi în Bucovina.

Rezultatele cele mai semnificative le da însa Basarabia. Nici-un
oras nu a putut fi' luat de guvern. Iar opozi(ia s'a aies en evasi-
unanimitâfi. La Chiçinau de pildâ ea a întrunit 92% din totalul
voturilor. Tot asa la Soroca çi aproape la fel çi în alte pârfi. In-
sehimb guvernul s'a aies la.. . Tatiir-Bunar. Ce simbol!...

Cât despre eyrei, minoritate râspânditâ peste tot teritoriul, massa
a votât eu opozitia — ceeace face ca presa guvernamentalâ sa spunacâ populatia evreeascà a primit în acest senz poruncà delà ... sinagogi.Burghezia evreeasca însa, ca si în trecut, a dat mâna eu oligarhia.Blocul oligârhie a fost deci în general zdrobit poîiticeste în

alegerile comunale. Dar ar ti o iluzie sa ne închipuim ca liberalii
vor pârâsi pentru asta guvernul. Ei au fâcut alegerile comunale
pentru a vedea în ce mâsurâ pot asigura o forma „legalâ" conti-
nuârii dominafiei lor. Daca presupunem câ opozitia ar li luptat
pestetot la (ara si ar fi cucerit nu numai o victorie politicâ, ci ^i
una formalà — adicâ ar fi avut majoritatea absoluta a comunelor —,
liberalii ar fi vàzut atunci ca formele „legale" nu-i servesc çi ar fi
trecut peste ele: dictâtura fâfiçâ, màrturisità ar fi fost urmarea. Dar
aça cum opozifia a abdicat delà luptâ în majoritatea comunelor
rurale, dând putinta liberalilor sa aibâ formai majoritatea în (ara,
continuarea guvernarii oligarhice apare mai uçoarâ, pentru ca

pàstreazà, din gra(ia conducâtorilor opozifiei, forma „legalâ". Fârâ
o luptâ hotârâtâ oligarhia nu va putea fi doborâtâ. Hi politica pala-
tistâ a conducatorilor opozifiei nu însamnâ luptâ, si încâ si mai pu(in
luptâ hotârâtâ. J. Maieescu

PARTIE ALBANAISE
Liria e fiales e liria e shtypit në Shqypeni

Pose Zyr.es së Shtypit të Tiraries, nuk kâ nieri qi të kish pâ-turpesfn m'u mundue me rrejtë boten, se në Shqypeni ka sot liri
fjale e shtypi. Faktet janë aq hë kjarta sa në Shqypni nuk M sot
as hijen e nji liris, sâ s'kish me kênë nevoja me i qitë në nji arti-kull, por rrena e nji Zyrés qi e thret vehtën zyrtare, lypë nji pergje-gje: thaç prâ se në Shqypni nuk kâ sot kurrfarë lirije, sot pokufinohem këtu per të provue vetun, se në Shqypni nuk M kurrfarëlirije fjale e slitypi.

Nen liri fjale inerret vesht e drejta me diftue çiltas mendimin
e vet me fjale permbi nji gjendje, çeshtje a person. Ner Shtetet
autokrate ish e kufinueme kjo liri vetun kuer perkitte personm
e Mbretit, e edhe këtu vetun atëherë kuer munt t'u provote se
fjala u perdorte per t'a poshtu ne Mbretin, a por kuer nuk ishte
e vertetë. E mire sot Begu i Matit, e ban vehten Mbret të Shqy-puis, tuj i ndalue kujdo me folë keq per personin e tij!

Asht e vertetë se të gjith populli e di se Ahmeti hini n'atdhé
të vet me bajoneta serbe e se edhe sot gjinden vrangelist në Shqypni,të gjith e din se bravo-ja i tij Catin Saraçi, e organizoj vrasjene Luigj Gurakuqit, mbas urdhnit arit t'Ahmet Begut, të gjith e din
se ky pinjoll feodalësh kâ duert e perlyeme me gjakun e BajramCurrit, të Zia Dibres, të Zef Ndocit, të Sali Çetes etj. etj., të gjith
e din se Sh. Naumi e Vermoshi, Banka Italiane, Konçesicmet engle-
zeve, privilegiet giuhe e fetare grekëvet, janë pagesat e trathtis,
per të fitue e per të mbajtë fuqin; të gjith e din se Ahmeti po e
çon Shqypnin po aty ky e kish çue Essadi, të gjitha i din këto e
të tjera por kurrkush s'kâ guzimin të liasë, pse ç'do fjalë e ver-
tetë ndaj qeverimin e diktatorit-të sotshem shkakton hâpsin, kon-
fiscacionin e shpesh herë deken. Vargje-vargje sillen si gjarpît do
fytyra degeneracioni, niers turpi e shpirta krimineli: fimbria e
njerzvet qi sherbyen nji mbas nji okupatorët e Shqypnis; keto
jane shteti madhuer i Begut të Matit, elita e spiunvet, chefi i të
cillëvet âsht Ahmeti vehtë. — Me to këshillohet, në to kâ besim
e me to qindron pinjolli i Bejlervet. — Vetun n'zemer të familjessë vet, mbledhur rreth vôtres, flet populli shqyptâr per gjendjen
e tëmershme të sotshme, per fatin e zi ku e çoj Shqypnin ajokastë e mallkueme e bejlervet, per zgjedhen e robm's ku e pruninji pinjoll i tyne; në m rame kuer terri mbëlon natyren, kuer
muret e shpis segurojn prej spiunvet t'Ahmetit, robt sht'rejn n'inâd
të drejtë kundra diktatoris feodale, çilen zêrarat në nji shpnesë të
gjallë. per at emigracion qe do t'a shtypi ket klasë të kalbur
bashkë me kryet e tyre, — shfren e kjân populli shqyptâr rreth
voters, pse e dm se perfaqësuest e tij sot a janë vetë bejlér a porlaquait e tyre.

Ku âsht zani i Parlamentit e i Senatit shqyptarë, a s'e din
këto perfaqësues se shpejt historia e birt e tyne" veht. kan me i
lypë hesapë per pergjegjesin e tyre, a sedin se pergjegjsia e tyreâsht me foie burrnisht çiltas per gjendjen e ceshtjet qe gjikojn?Jo, perfaqesuesat e popullit shqyptarë, o janë të dejur prej ârit të
fuqivet interesuese, o janë të terrorisuem prej exponentit t'ë kllasit
të degeneruem të

_
bejlervet, a por janë idiote qi s'kan kurrfarë

kuptimi. — E ja disâ shembulla qi provojn se edhe këtu. në Par-
lament e në Senatë, n'olokun e fjales, liria e fiales asht fiktive.

Kuer Ahmet Begu, do t'i pagute Pashiqit, çrnimin e trathtis,Sh. Naumin e Vermoshin, e qiti çeshtjen para Parlamentit e Sena-
tit per t'i dhanë edhe bojen ligjore. E mirë çka ndodhi në ket
mbledhje his'torike? Nji komedi e lujtur prej ç'ilinhsh: nji shumicëkundershtuân rrebtësisht kundra Serbis, e kundra kësaj tramtë
deri sâ erdhi koha me votue... kuer duelne votât, si sh'umica qikish bëzâ, tuj bâ „scena muta* në teatrin e cilimivet, si ato qikish in kundershtue ket proponim ... votuene per pranimin e trathtis
të Begut. Ende sot bota qésh per kundershtimin e çilimivet qembas pak minutash pranoshin çka kishin kundershtue.

Nji rasë tjeter tipike: enquêt-a parlamentare per çeshtjen e
Myfid Libohoves në rasen e konçesionit të Bankes italiane. —

Çeshtia dihet prej të gjiihvet: Disâ deputet mbajtne fjalime të
rrebta në parlament, tuj thanë shkurt se, Myfidi kish marrë njiperqind, si bakshish prej Italis, per t'i dhanë koncesionin e Bankes.

Prap edhe këtu komedia e parashkrueme: fjalime înbi fjalime permbi
drejtsin, moralin shtetnuer, mbi korrupeionin, permbi mbasat qi do të
mberreshin etj. etj. fjalime qi thue se jé n'Eldoradon e dreitsis e të
moralit shtetnuer, fundi: nji enquét-e parlamentare. Anëtarët i vêhen
me zéll punes, Ahmet Zogu hapë fjalen se kerkon domos qi të skia-
rohet kjo ptinë, e anëtarët naiv punojnë edhe ma me zéll, deri...
kuër lamshi fillon m'u shkatrue te dera e Ahmetit veht, deri kuër
shofin se, si edhe në korrupeion, begu i Matit ish lidhë me begun
e Libohoves! Natyrisht, bash në solucion çeshtia Myfid Libohova,
— qi ish bâ, pâ pritë nji çeshtje Zogu-Libohova —, ...shtyhet per
ma vonë, empiéta lêhet pâ krye, Parlamenti e Senati bezâjn. Pse?
Si kështu? Ku âsht Ahmeti qi lypte kjarimin? Ku janë perfaqesnesëtqi kerkoshin dënimin? — pvetë bota. Pergjegja, te votra e shpis,
në zêrner të familjes shqyptarë aty ku folet pâ frigë âsht: Diktatori
kuer s'munt të kapet pse â gjaksuer, s'munt të kapet as atlierë kuer
âsht korrupt, prâ bëzaj e aman mos të na ndij kushl...

Prune vehtem këto dy rasa tipike, pse mungesa e vendit së pe"
rmeton m'u shkrue të gjitha rasat, qi provojn se liria e fjales nuk
existon sot në Shqypni, dua në fund të permendi vehtem pershtypjen
t]i ban në boten e kulturueme ajo fjalë tipike qi perdorë në ç'do rasë
zyra e shtypit: „u vendos nji-zani", këto fjalë s'don me thanë tjeter,
vecse „diktatori-beg urdhenoj, dhe robt-raje thane: amin!"

U vendos nji-zani qi të ndrohet statut!: amin! u vendos nji zani
qi mydiri i Pashiqit të bâhet President i Shqypnis; amin! u vendos
nji zani se të gjith jemi republikan: amin!... Bota s'çuditet edhe po
kje se neser vendoset nji-zani qi të gjith republikanët të bahen mon-

arkist, e qi Presidenti-mydir të bâhet Mbreti i mydirietit: u vendos
nji-zani? e po, ateherë: amin!

Liria e fjales kâ nji kuptim mâ të gjanë se liria e shtypit, prâkuer në nji Shtet âsht e ndalueme liria e fjales, aq ma teper âsht
e ndalueme liria e shtypit.

Vehtem per plotësim t'argumentacionit due të fias shkurt edhe
per lirin e shtypit: sot në Shqypni kjo liri nuk eksiston fare.

Para se të hîte Ahmet Begu, me bajoneta serbe në Shqypni,
gjindeshin miaft fletore, si organe të grupevet indipendente politike,edhe këto gëzoshin plotësisht lirin e shtypit; të vim ner data objek-tive: në Shkoder delte „Ora e Malevet", si organ i partis klerikale-
sociale të popullit të veriut; n'Elbasan, „Ura e Shkuminit", si organi grupit antifeodal-nacional, ashtu edhe „Ku verni" si lajmtâr i nji
grupit liberal-demokrat; në Gjinokaster delte „Drita" fletore demo-
krate; në Vlorë fletorja „Po)itikà tt agrare-nacionale, e në Korçë.
„Shqyptafi i Amerikes" si lajmtâr i inendimevet të kolonis shqyp-
tare n'Amerikë. — Permenda këtu vehtem gazetat ma me randësi,
tuj shtue edhe të perkohëshmen „Hylli i Drites" nji e perkohëshme
kulturë-literare-sociale, per stilë e per landë, nji visar per gjuhen
shqyptarë. — E mirë, qysbë se hini Begu i Pashiqit në Shqypni,âsht ndalue botimi i të gjithavet. — Ndoshta edhë këtu rrena zyrtaredo t'i kundershtojn të vertetes. porse e di fare mirë se në ket rasë
bâhet qesharake, pse jo vehtëm qi këto fietore janë ndalue, por
edhe redaktorët e tyre janë vrâ (b. f. Sali Çeka) janë burgosë e janëaratisë.

Deri nji ner fietore qeveritare, „Republika" qi delte në Shkoder,
kje mbyllë e redaktorit të sa.jë ju desht me hikë, jo per tjeter por
pse fillbj me qitë në shesh korrupeionet e Begut të Libohoves, pâ
parapâ lidhjen qi ky kish në ket korrupeion bashtë me begun e
Mates.

Fletoret qi dalin sot në Shqypni janë thiesht, qeveritare, a ma
mirë me thanë idholatruese per Ahmetin qi i pagueri; tuj kênë qijo shum nierz ulen në ket shkallë të poshter adulatorë-sh të paguem,redaktorët e tyne janë në shkallen ma t'ultë të kultures: stili e landa
e këtyne fletoreve âsht zero, thohet se emigrant i këndojn rregullishtkëto fletore, pse këto zanë vêndin e „lvaragjos-it u në Shqypni, e me
këto hjekun pak të keq.

E vetmia fletore qi ish e pâ-anshme „Dielli" organi i Vatres,
nuk u lête perpara e lir me hî në Shqypni, tash qi drejtori i tij, i
vetmi beg me shkollë, bâni „causa commune" me kllâsin e tij, qe
perpara e kish renegue, artikujt e ti j merren zyrtarisht prej fletoreve
qi dalin në Shqypni.
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Ç'do lletorc shqyptare qi del në dhé të huej e qi rnerr guximin
me folë të drejtem mbi gjendjen e sotëshme në Shqypni. âsht e

ndalueme.
Këto janë t'aktet qi provojn se liri fjale e shtypi sot në Shqypni

nulc kâ, e se zyra e shtypit kuer thotë të kunderten rrênë; po kje se

kjo s'Asht e verteta, atherë zyra e Shtypit t'i rrëxojn me argumenta

çka tliamë ma siper, — tuj ju lutë vehtein qe mos të perdorin mâ
at metod rrenash dementuese të^pâ turpëshme, pse ky method, në
boten e kulturuemé e ban zyren e shtypit qesharake'e ulë nderin
e Shqypnis. Pak mâ kuptim u pritte edhe prej Zyre së Tiranes, sado
qi âsht goja e Malokut të Mates.

Italf, Fruer M. D.

PARTIE BULGARE
IlpaBHTejicTBOTO Ha JlHïmeB Ha paôoia ....
^,na ivieceqa u3MHuaxa ox khto JlnnueB 3ae Mecroxo Ha H;ihkob .

3a TOBa npeMe, toh gage npegociaTSUHO goKa3aTegCTBa, ne Hero-

boto npaBHTejiCTBO cnegBa HeyKJiOHHO hsth Ha IJaiiKOB, ue to npn-
nara csm,HX'e Mexogu na ynpaiMieHHe, KaKTO KxpBaBiiaT npo#ecop.
Moaceine hh ga ôsge unaue ?

ripaBiiTeJiCTBOTO na JlnnueB, uogoôno tobu na IJaHKOB, mxoaega
ot napxHHTa na ^eMOKpaTHuecKiia croBop. Ta3H napTiia ce nanpaB-
.THBa ot HeoTrOBOpuiiTO <i>;iKTopn, rpymipaHH b BOenaTa .aura. Ko-
siaHgnp Ha Taa aura, krkto e H3BecTH0, e reuepaa Bakikob , kohto

H HpH JIhHieB, pSKOBOgll BOeHOTO MHHHCTepCTBO, C.iegOBaTeJIIIO,
toh gxpacn no# cbohtu KOMaHga BSopsaceHaTa CHJia na CTpaHaxa.
He ipeona ga ce 3aôpaBH om,e, uc reHepaa: Baxakob iimu nog CBOHOîa

KoaiaHga h hgkohi-coto xnuagH goope BJFOpxsKeHH 3anaciiH OTrapepii,
KaKTO h hckojikoto CTOTHH CaHgHTH na IIpoTorepoBa.

Hue Hocpeiqaaxaie „hoboto
u
npaBiiTeacTBO Tana, khkto to 3a-

cjiyacaBaïue ga ôsge nocpen&jiaio — c norHyca h OTBpamekne.
Cera iihc caie b cscToaniie, c <i?aKTii Ha pxKa,, ga gonanceai, ne

cncTeaiaTa Ha HacHana, Tepop h yÔHHCTBa npogAijiaeaiia b Bxarapua,
ue ôxjirapcKHflT Hapog, npn ynpaB.xciraeTO Ha JlanueB. acneee npn
esm,ht6 TeatKH, Henonociiaiu ycJiOBHH, KaKTO h npegn TOBa.

Om;e iipii Huhkob ce H3paôoTii TpeTiia saKOHonpoeKT 3a iiojih -

THuecna aaiiiHCTHH. npaBiiTencTBOTO Ha JlnnueB Bsraiipne Hans.uHO

Hcjihh 3aKOHOnpoeKT na cboh npeguiecTBeHHK n ro r.xacyBa b nap-
jiaaieHTa. BaiecTO ga ce gage nsniia h ôesyc.TOBHa aamncTiia Ha

iipec."iegBaHHTe h Haxogaipmre ce b samopa u ii3ôera;iHTe 3ag rpa-
aima noJiiiTHuecKH npoTHBHiiqH na BOenaTa gHKTaTypa, iipauHTe.T-
ctboto na JLhiiucb gage TaKSBa Ha icpagiigixe, MOniemmirre, aiapo-
gepHTe, cneKyiiaHTHTe, imoôipo Ha bchukh ByjirapHH npecTsiiHHipi,
kohto ôexa npecaegBanii no 3aKOHHTe na ôypacyasnaTa gxpacaBa.
He CTiirame, ue to ni ocBOôogn ot saTBOpirre, h ot Bcerca no-naTa-

TsuiHa yraaBHa h rpaacgaiiCKa ottobophoct , ho toh hm oiipocni
uapiiuHHTe raoôii, Ha kohto Te ôexa ocsgeira. Hemp HOBeue. TOBa
11pabute.tctbo raacyBa cneipianeu uneH b 3aKOHa 3a aaiHiicniaTa, no
CHuaTa na kohto gspacanaTa me 3an:xaTH na iieKOJiKOTO geceTKH

cneKyjiaHTH h moihchhuii , na koiito ôexa koh hCK.ybanh naiOTHTe,
CToiiiiocTa na thh hmoth — 87 mh .uhohS aeBa. II go khto HanueB.
Tana HOCTsnBa c cneKynaiiTHTe, Kpagpnie h aïoineHiiipiTe, toh ocTaBa

ga THHaT B àaTBOpHTe H ga CKIITaT H3 UyHCÔHHa 5—6 XHJIHglI 6s.t-

rapciui paoOTHiipu, ceaniin h HHTejnirëHTH. T pu hctbspth ot no/iHTM-

necKH npec^egBaHMTe ôsurapcKH rpajKgaHvi ociaBaT He 3acerHaTH ot

aMHHCTHflTa. Ga» aiiiHHCTpa Ha npaBOCsgneTO aaaBii b npaBHTejici-
BeHiia BecTHHK CBOÔogHa peu, ue, no 3aK0iia 3a 3ain;HTaTa Ha g^paca-
Baxa, ot 2-240 gymii ocsgemi, ipenn ga OsgaT aaiHHCTiipaHH caaio

1.005 gyniH, Hjni no-aïa.uKO ot iionOBiiiiaTa.

jKhbotst na rpaacgaHHïe cera e HB.uoiiceH h a csipo TaKsha

ouacHOCT, KaKTO h no-pano.
yôHHCTBa'ra h xBspjumeTO Ha ôoaiôii b n-CH.THupiTa Ha rpaîKga-

HIIT6 UpOgSJiacaBaT, KaKTO npn D,aHKOB.
Tawa, hckojtko gHH npegH pasrueacgaHCTO genOTO Ha „kohciih

-

paTopiiTe" b CeBJineBO, b Haua.uoTO Ha <i>eBpyapn t . t ., MecTHHHT ag-
BOKaï MaKegOHCKH, u .tch na pagHKajiHààpa napnui, é no.uyunji niiCMO.
c KoeTO 6h.t aamiameH, ue iqe. oisge yôiiT, ano ce naTOBapn c 3a-

upiTaxa Ha ^KOHCnupaTopiiTe". Ha 10 c. m . neH3BecTH0 Jiupe e

XBspjiHHO ôoMoa Bspxy np030pu,nïe Ha acnjinmeTO My, naxogiiiqe
ce eperqy BoeHiiTe Ka3apMH, kohto ne ce BsanjiaMeuiuja h nagnaaa
na yjiiipaTa. Hen03HaT0T0 ;inpe He e 3a.TOBeno. npaBHieacTBOTO ce

m/Kuh ga npegCTaBH, ue TOBa ôh .xo „geïiiHCKa paôoTa", kukto TOBa

ce BHMCga ot oôaCHeHHHTa, kohto jmuhhht opraH Ha HHiiueii, 3opa,
gaBa no T03H aiCHTaT. Oôaue, iihkoh ne BepBa na thh CMemiin

oëncHeiniH. I^eaia Ha aTeHTaia e ga ce TepopH3iipaT agBOKHTHTe, 3a

ga He ce hbhbht KaTO 3aiu,HTHHn,H Ha «KOHcniiTaTopii", t . e. pa ot -

HHH.H, Ce.THHH H HHTeJIHrCHTH.

Hpn JlanueB ce B?KpniaT yÔHHCTBa, kukto upn U,aHKOB, h vChii -

quie Bce ne ce sanaBHT. npoxecTST, koiito 800 ceMefiCTna ot eguo
eeno b OpxaiiHiicKO, npn BpaTHTe Ha Coma. OïnpaBiixa go mhhiictp -

upegcegaiena (toh npoxecT mie BS3npoH3BegoxMe b MiiiiaHiia ôpoii
Ha Hamiia bccthiik), ue ot 9 iohh 1923 r. HacaM Te ca b xpeBpra h

b ysrçac h HCKaT ga 3iiaHT, Ksge ga omgaT, 3a ga cnacaT cboh

skhbot — gaBa Hcna KapTHHa 3a ysKaciran ag, b kohto SKHBeaT

ôs.urapcKHTe rpancgaiiH.
npn .InnueB neoTrOBopiiiiTe u>aKTOpK iipogsnaKaBax ga BceBax

yacac Bcpeg ôsjirapcKiiH Hapog, HecMyipaBaiiii ot miKOro, khicto
TOBa ôeme npn I(aHKOB. HanocnegKiv. thh <i>aKTOpii ca h3cjih nan-

vkhbo yuacïiie b iiOBceMecTHiia Tepop, kohto ce ynpaatCHii nag

ôîk.urapcKHTe H3ÔnpaTejiH upes uocnegunie iiaôopii 3a o6 ih,uhckh
CA'iBeïHiipii. CsipiiTe thh #hktoph , nog CTpax na cmjkpt , aacraBHxa
n3ÔHpaTe;iiiTe b IleTpHHiKHH Kpafi, MaKegOHiia nog ôsnrapcKa BJiacT,
ga r.xacyBax 3a npaBiiTe.TCTBenHTC jihcth (no-gone ime iu,e pa3rjie-
gaMe uo-nogpoôno geiicTBHHTa, -Kanio Ha oirOBopiiiiTe, TaKa h Ha

HeOTTOBOpHHTC U'UKTOpiI Ha b .UaCTTa Iipes bpcmc Ha THH H3Ô0pil).
Tvk me yKavKeM na hckoh CJiyuan na 3anJianiBaHHH h nacuniiH Ha

HeOTroBopiiiiTe «niKTOpii.
B yiOM h Pasrpag, khkto h b gpyrn rpagoBe b Eauirapiia, hmh

rpynu ot egnâ „naTpHOTHuecKa" opTra.HH3aii,hh, HapeueHa PogHa 3a-
igHTa. ripegcegaTeji na Taa opraHimaipia e ii3BecïHHHT yéneu, na
paôOTHH'un h cejiHHH npes cenieMBpH 1919 r., kohto, ho 3anOBeg ha

ToraBauiHiia mhhhctp Ha BoiiHaTa JlanueB — cera campa t03h roc-

Hogiiii e MiiHHCTp-npegcegaTeji Ha BsnrapHH — 113611 hckouko

xh.THgH CeHHHII ii paÔOTHHlgH, BOHHHpH, KOHTO, BpAipailKH Ce ot <i pOH-
Ta, noiiCKaxa ga ycTaiiOBHT HapogHa b.uacT b B^arapiia.

B cnOMenaTHTe no - rope rpagOBe , uaenoBe Ha Taa opraHH3au,hh
ôhht h saii -TainnaT ôx.urapcKHTe rpamgaHii - eBpeii , KaTO rn 3acTaBHT

ga iianycHaT Bamrapna h ce imcejiaT 3a HaAecTinia . BecTHimirre Ha

txiï iiapeuenaTa Jieranna on03HniiH , xpoHiiKHpaiiKii thh 6e33aKOHiia ,

csoômaBâT, ue areHTii Ha csipaxa opraHH3an,iiH, khkto h na peg
gpyrn TaiiHii KOHTpa - peBOJiiou,HOHH opraiinsaipni, ca n:is3Hajm 113

CTpanaïa h narpanBaT Ha OauirapcKirrc rpancgaiin , ocoôeHO na eB -

peirre , paaini khhth, nopTpem , csmnpaT iiapu 3a „naTpiioTiiuecKii
uean ", san.TaiiiBHT h ôhht, h nirraï ô.xiocTHTenHTe Ha 3aK0HHTe b Taa

CTpana , csiqecTByBa jih u.u. 1 ot 3aK0iia 3a 3am,
BTa.Ta âà gspasa -

BaTa ?

HaiiBiiii Bîrmpocii. danousT 3a 3am,HTaTa na gspacaBaTa e 11a-

COUeH UpOTIIB paÔOTHHH,HTe h CeHHHHTe, HO He h npOTHB pa3HHTe
kohrpa-pebonionhohh <i-amiiCTKii opràHH3an,iiH. Baaimovkho hh e egna
<i'auinCTKa BJiacT ga npecnegBa opTairasapiiiiTe, kohto ca Han-HKaTa

onopa Ha HeHHaTa giiKTa/rypa ?

IIpH jlnnueB genaia npOTHB „KOHCiiupaïOpHTe'' iipogsuacaBaï.
HeoïgaBHa ce pa3r.xegaxa ot OKpsJKHirre csgiuiHin,a b TspiiOBO n

Cou'iiH gBe gêna, no kohto ôexa ocaigeira 7 gymn paôOTHiipH Ha

expor TSMHHueH 3a.TB0p ot 10—15 rogiiHH h na napiiuua r.xoôa nag
egfiH MHjiHOH aeBa.

KaKTO npn I(aiiKOB, xaKa 11 npn JlanueB, paôoriiHuecKH neuax

neMa. CBOôoga 11a neuaTa, choboto, csôpaniiHTa, cgpyaceiiHHTa ex-.

ipecTByBaT cano 3a yoimipiTe na Hapoga, ôaHkepHTe h cneicy-
HaHTIITC.

i^aiikob cnpe bchukh BecTirapu, koiito ne ogoôpaeaxa nerosaTa

CHCTeMa na yÔHiïcTBa . JlnnueB BspniH cxhi,oto.

Ot iieKOHKo cegMHU,n nacaM b Cot>hh H3jiH3aT gBa HapogHii
BecTHiiKa, cnncBami mhoto yMepeno : 3eMH h Tpyg h Hobhhh. JIhh-
ueB He mohteme h Tex ga ïxpnn. Caeg Kaio Ha gsa hxth b. Ho-
bhhh ôeine KOH^ncKyBaH, cera h gBaia BecTHHKa ca cnpeira h

pegaKTopuxe hm apecTyBaHH. KaKBa e Texiiaxa uo-HaTaTxuraa cxgôa
— orqe ne ce 3iiae.

JlanueB He Monte ga Txpuii gaate uhcto CHHgHKanHii b6Cthhu,h.

^(0 TaKSBa creneH toh e Bpar na paôoTHHipiTe . H3JHi3ammiT b Co-
T>HH UHCTO CHHgHKaneH BeCTHHK EgHHCTBO , e UOg.TOHCeH He CaMO lia

iian - CTpora u,eH3ypa , 110 h c .xeg Kaio ce nperaeacga ot oprairaxe
na OônmcTBeHaTa 6e3

,
onacHocT, ne ce no3BOHHBa HeroBOTO pa3npo -

GTpaHeHHe. B 40 rpaga na BxarapHH OTroBopHHTe h HeoxroBopira
opraiiH Ha JlnnueB K0hx>11cKybar BecTHHKa , samiauiBaT iierosiiTe

HacTOHTejiH , a Koraïo pegaiepiraïa oTiipaBH nyôjrauen npoTecT
npoTHB thh 6e33aKOHHH , to HeHHiiïe pegaKTopH ôexa nyônnuHO sa-

njiameHii upe3 iipaBHTencTBemiTe BecTiinpii h Texuaia nocTsnKa

ôeme KBaHH#hn,Hpaiia KaTO „HapymeHiie 11a pega
u

, „gsp30CT
"

h

n ôe3cpaMHe ".
KaKTO npn UjaHKOB, npe3 HoeMBpn 1923 r . h uocnegBajniTe

no -KXCHO H3Ôopn 3a oKpsacHH h oôiqiiHCKH cxBeTHHipi, TaKa h npn
JlanueB , npe3 npeMe Ha uocaegHiiTe oôih;h"CKh H3ÔopH , ce nprnuo -

athxa bchukh cpegcTiia Ha MopaaeH h #H3HuecKH Tepop , kohto

caMO egna npoTHBOHapogna b .xacT Moace ga iipunara .

Ha 14 c&eBpyapn ce npoii3Begoxa H3Ôopn 3a oôiqmiCKH cxBex-

iinqn b 72 rpaga ha Bxarapna.
Jlnnuen 3aaBH, ue H3ÔopiiTe m® ce npoH3BegaT npn nxHHa cbo-

ôoga, a b geîicTBHTejiHOCT toh iipiraoncn csiqiiTe naciuiHHuecKii h

TepopiiCTHuecKH cpegcTBa, c kohto ch cayaceme neroBiia npegmecT-
B6HHK. Hena ocTaBHM BecïHHii,HTe Ha -TerannaTa ono3iin,hh, 3HaMe,
PagHKaa, Hapog, He3aBHCHMOCT, ga roBopaT 3a 6e33aKOHHHTa 11

npoH3BOJiHre na BJiacTTa.

B CnHBeH — Tepop h apecTVBaHe Ha ono3iin,HOHHii arnxaTopH h

KaHgngaïH, ai'CHTcTT b goMa na egmi copnan - geMOKpaT . B /\ynHHu,a
—
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'leTupii o#Hn;epH oôcamsaŒ Knyôa ira conaa.i-seMOEpaTiiHecKaTa
iiapTiia, KaTO apecïynaT s^aMaTa HKaiisusarii: ,3,-p (la/iaMapes h C.
flHee. B flyriHHUiKO — ^enyiaï^t ot npanhte.nctbehara napTiia, esHH
ot rjiaBope3iiTe Ha IlpoTorepoB, Tacso Ctohjikob, nyôjiHHiro 3aaB-

HBa: „BHHTe, npeôHBairre, H3Ôopa cnenejieTe, aMHHCTiraTa e roiOBa".

neiqepa — niaiiKH BAipjiyBaT 113 rpasa, 3a sa Tepopii3HpaT ii3ÔHpa-
THitHTe-ono3ni^HOHepii. Hoea 3aropa, apecTysan ono3HpiioHeH ^eny-
TaT, h3onpatejihiite khhjkkh s^pmn npabhïeacïbeh hiihobhhk h rn

pa3^aBa Ha kototo HCKa; Ha s^pmaBHH h oôieçhhckh hhhobiihiih

ce saBaT 0eJie3aHH ôrojieTiiHH, 3a 3a 3Hae BJiacTTa koh ot Tex He ca

raacyBajiH 3a 11 paBnrejiCTBeHaTa jracTa; rjiacyBajin ca MajiojieTHH,
a hekou npaBHTejicTBeHH areiiTH ca rjiacyBajiH no hckojiko nsra;
3acTaBHT ce OemairmiTe sa r.nacynaT 3a ripacn rre;ictbenaxa jurera.

XacKOBO n ce/iaïa, apecTyBamr aerapiiMa rpaar^aHH, Tepop, KaKAXBTo
rpamsamiTe He homhht 30 cera. Orapo 3aropcKO, apecTyBaT ce Kiie-

tobe, hhcjihiph ce ksm ono3Hii,HHTa. Ahtoc, npoBOKan,hh, nana^ehhe
na npesii3ÔopHH caiôpaHHH, BCJiescïBHe ira KoeTO Ha 7 #eBpyapn
ce ôiijih apecrysami 15 flyunr rpamsann, kohto om,e ce ^rspacar
b 3aTBopa. t. na3apfl>khk, TepopimipaHH 11 ôiith xopa; tphma symn
ot noôoiî ca oôjienit b ka>pbh, tejiata hm oôe30ôpa3eHH. paflomhp,
Tepop h apecTii. fl/ieseH H OKO/iHHTa, apecTir h noôoiinia b okojihii-

ckoto yupaBJieHHe; ynacTAupiTe ca nAijinii c apecTyBaHK xopa.
Pa3rpas, Hana^enne Ha KBapTajniH CAiôpaHiiH. UUyMeH — 3anjiaui-

banna c „6e3jie^ho ii3ne3bahe". IlaK tam h b nposasHfl, 3anpem,eHiie
okojihhcko cxôpanne na secHHpaTa na 3eMJieseJicKiiH csi03. AoBeM,
apecTii h hhtephiipahhh na ono3iw,HOHepH b cc.iara ira okojurnta.

TpoflH, Tepop. >l0M, sanjiauiBaHira h apecra; hhhhh crpamapH 3a-

njiauiBaT h ôecuenT. Ee/iorpaflHHK — okpj&jkhhht yripaBHTejx CBHKBa

rpamsamite b okouhhckoto ynpaBjieHHe, Typn peBOJiBepa en na

Màcaia, c Haconeno cpeipy Tex ^yjio, kato hm 3aabhba, ne me
ce npecjiesBai „KOHcriHpaTopiiTe", ne rpenn sa ce noBTopaT cen-

TeMBpHHCKBTe c /KÔHTHH (kjiaheta lias paÔOTHHipi H CeJIHHH). Pyce,
opraiiHTe ira BJiacTTa sabat ha kototo ncnat H3ÔirpaTeJiHH khh-

jkkh, a ha ouo3Hii,iroHHo HacTopoeriHTe npiiônpaT nr h 11p. 11 up.
ToBa ca CBeserinn, kohto nue, ira ôxp3a pA,Ka, 3aeMaMe ot

fnsjirapcKna neiaT. Tepopa,t, npesn h npe3 BpeMe Ha H3ÔopnTe,
ôeme noBceMecTen. Torr 3acerna rpasoce h cejia (efliia nesejiH
cjies rpascKHTe ii3Ôopii TpeÔBame sa ce npoH3Bes>iT TaKHBa b 2.881
cejicKH oôiqHHH; pesyjrraTHTe ot Tex orpe He hh ca H3BecTHii).
TepopsiT h Hacn.THHTa ôexa HaconeHH cpeipy bchhkh oho3hh,hohhh
napTirrr.

Ilpn Bce ne BJiacTTa ynoipeoa TaKAiB CTpameH Tepop, npn Bce

ne MHHHCTpriTe, senyraTiiTe h bchhkii rpamsancKir h BoeHir hhhob-

iinipr ôexa Tparriia.™ no aniTamia, KaTO en cnymexa c pa3iin
oôeipaPnH h aanaaiuBaHim — iipaBHTejicTBOTo ira JlanHeB H3iy6ir
H3ÔOpHTe.

IIpu npepemiBaHe'ro ira pe3yjnaTHTe ot H3ÔopHTe rpeGira sa
ce HMa npes bhs, ne oAuirapcKirre rpamsainr, 30Mjiesejirpi h KOMy-
hhcth, 6exa aHineriH ot Bcena bs;3mojkhoct sa pa3BHHT icaKBaTO 11

Sa e arHTapnn; Te ireMaxa hkto esnii BecTHHic ; Te he Moncaxa sa

nyôairKyBaT HHTO esHO B?s3BaHHe, sa CBHRHT HHTO esHO cjRÔpaHire;
Te he Moncaxa sa pa3BiiHT same airuna ariiTanna, a Ha mhoto

MecTa Te He iiosaxa sa 3aBepaT cBoiiTe kaà^saTHH ancTii h sa
riMHT CB0HT6 3aCT^.nhiiph b H3ÔnpaTe.THHTe Ôiopa — TO.TKOBa mhoto

Te ôexa npecaesBami ot BaacTTa !

ii npn esHO TaKvKBo iiojioateniie, pesyaTarare ot thh H3Ôopii
ca caesHHTe:

Oôipo b 72 rpasa ca raacyBaan 180.000 symn H3ÔHpaTeaa; ot
Tex 3a napraHTa Ha npaBHTeacTBOTO JTanaeB — 72.000 syîII0 > a™

40 °/o « 3a ono3iiu,HaTa — 108.000 sy™» 60%-
B CooHa npaBHTeacTBOTO e noaynnao 10.500, nan esHa TpeTa, a

ono3HU,naTa — 21.300 raaca, nan sbc Tpera; b BapHa, npaBiiTea-
ctboto e iioayiHao 2.670, nan esHa neTB^pT, a ono3HH,HaTa 8.580
raaca, h.th Tpn aeïBJ&pTH; b C/iHBeH pecneKTHBiro 1.540 11 4.000,
nan esHa Tpeia h sue TpeTH ot nosaseHiiTe raacoBe.

I'aacoBere Ha ono3irii,HfiTa ce pasnpeseaaï Tana:
3a KOMyhhcth h 3eMaesean,H ca raacvBaair 26.400 symn, 3a

HapHOHaa-aHÔepaair 24.400, seM0KPaTH 17.000, rimpoKir con;HaaircTH
11.300, CTaMÔoaoBHCTH 11.000, pasHKaan 6.700, Koaairn,hh pasHKaan
h seM0KPa™ 4.800, 3anahthhh 2.600 h ôemahhh h ôe3s0mhhri,ir
770 raaca.

IIpaBiiTeactboto ira JTanHeB e ôiito, mecTOKO ôhto.

BxarapcKHHT irapos peiHHTeano npoH3Hece CBOHTa npncsisa
npoTHB Tona npaBHTeacTBo. Ton ce npoH3irece npoTHB ynpaBae-
HiteTo c orsri h Men, npoTHB nôe|caesHHTe H3ie3BaHHH

u

, npoTHB
yÔHHCTBaTa npn „ohht 3a ôercTBo", npoTHB 3aoseariHHTa, kohto

^eMOKpaTHnecKHHT croBop na n,aHKOB h .lanieB, BoeHaTa aura Ha

renepaa BxaKOB h PyceB, Khmoh reoprneB h CaaBeiiKO BacnaeB
h npecTJ&nHaTa ôaHsa Ha IlpoTorepoB h iib. MnxairaoB H3B«puiHxa
nas Her° °T 9 iOHH 1923 rosHHa s» cera.

BxarapcKHHT Hapos ce npoH3irece; Toii 3aaBH, ne npaBHTea-
ctboto Ha yianneB e c^ ih,

0 THpaminecKO h npecr;K.nHO, KaKTO

ôerae TOBa Ha IJaHKOB.
Ha 14 #eBpyapn t. r. ôsarapcKiraT Hapos Kaaa CBoaTa leacKa

SyMa:
npaBHTeacTBOTO ha kj^pbabaia snktatypa TpeôBa sa ch bsîpbh.

r. Ka3aH0BCKH

floôpyahia npea onacihocï

B nocaesHHTe Mecepu na TOKy m;0 H3TeKa;rra rosima, poMAMi-
CKaTa npeca emesneBHo 3aiiA.aBame cbohtc CTpaHinpi csic ca,-

oômeHHa 3a „neTHH iiecKa schhoct" b ao^py^a, 3a „ôahsir", „ko-
mhth" h „pa3ÔoiîHHipi" 11 np. Taa kamnahha ocoôeHO cé 3acHair

caes KaTo CTaHa H3BecTHO, ne hobii tpyshoctir ce H3npeaBaT sa

CKHiOHBaHe Ha poMA,HO-ÔA,arapcKHa soroBop.
npecaTa, nocTaBiraa ch 3a nea sa MOÔnnH3Hpa oômecTBeHOTO

MHeHHe b POMA^HIia, H3TA\KBarue OTTOBOpHOCTHTe lia ÔAiarapCKOTO
npaBHTeactbo 3a „neTHHnecKaTa seiriroCT" b /I,o6pysaca, rxxHTXlT!

My b HiiTepeca Ha 3atia3BaHe poMA,ho-ÔAiarapcKOTO npHHTeacTBO,
Sa B3eMe bchhkh mepKH 3a H3KopeHHBaHe Ha „KOMHTasmiiHCKHTe
rHe3sa

u
b B^arapnn, npesJiomH sopn ca,seiictbiiei0 Ha pomavhckiire

BaacTir 3a Tan n,ea h 11a Kpaa aaHcnpa CAroônj;eHiieTO, ne po-
Mj&HCKOTo npaBHTeactbo e pemnao, caes npeKATCBane Ha pomjrho-
ÔAiarapcKHTe nperoBopn, sa npiiCTAnui caMo ka,m aHKBHSiipaHfi Ha
ceKBecTiipaHHTe hmoth Ha ÔAiarapcKHTe nosaHHii,h b Aoôpysma.

B cenaTa, b Kpaa na scKeMBpn, ce naiipaBH 3anHTBaime 3a „uo-
CTOHHirre KOMHTasmiurcKH HanaseHHa b herirphsrA^amika (IOatHa
aoôpysara) h 3a MepKiiTe, kohto npaBHTeacTBOTO Mircaii sa B3eMe".

MiiHHCTpa Ha bAiHiiiiiiiTe paôoTH, r. Ayica saSe esuri TBA,pse xa-

paKTepeH OTroBop: „a-iisimeH ca,m sa 3aaBH, ne nocTJRiiKH npes
ÔAiarapcKOTO npaBHTeacTBo ca npaBeHii He BesHam. OôerpaBaM,
ne HeMa sa ce noKoaeôan hhto 3a momcht sa H3nxaHH nanaairo

cboh s^Jir 3a ocarypaBaHe Ha rpaHHpHTe hii".

Ton 3anaauiHTeaeH toh Ha m-p ayka 5 nopamsam nesopa3y-
Menue npn He BesHam onoBecTeHHTe npHHTeacKH OTHomeHHH c fixa-

rapHH, KaKTO h npoBesenaTa KaMnamin b npecaTa, s°cTaTAi.HHO
hcho h HesBycMiicaeno pa3ÔyaBaT CBOHTe peau : sa ce ynpamnii
HyarsHOTO saBaeHne n Co^iin, 3a no-roaeMa otctj&hhhboct b po-
MAviio-ôAiarapcKHTe iiperoBopu.

PoMA,HCKHTe HOKOii, sa yKa3aHaTa peHHa nosKpena caes 9 iohh

na #aiiiiicTKHH pemiiM b BAiarapnn, hckht peKOMnencapirir. Thh
peKO»inencau,Hii Moral sa ce pesiOBiupaT b caesnoTo: nsi/iHa se3HH-
TepecoBaHocT ot caïA^aTa Ha 4o6pyA>Ka, 3an^amaHe Ha penapaqHMTe,
HHKBMSHpaHe c HMOTHTe Ha 6a;/irapeKHTe nosaHHqH (aHKBHSiipaire, Koeio
rpaunnii c HAiHHOTO orpaÔBaHe, ocoôeHO 3a ceacKiiTe hmoth) h pa3-
TypBaHe opraHH3au«MTe Ha Ao6pysa<aHCKaTa eMHrpaunn.

Co^hhckoto npaBHTeacTBo, b soceraiuriHTe ch cepBHaim otho-

iueiiriH c ByKypenr;, noKa3a, ne to sencTBHTeano e KaniiTyaripaao no

nA,pBiiH nyiiKT na poMA,HCKHTe iipeTennnn, 3aipoTo no ba,npoca 3a

KonoHH3aii,hh Ha Aoôpysma, orpaôsaHe seMHTe Ha ceaaHHTe, 3a-

TBapnHe Ha ÔxarapcKHTe yaHanma, oraeMane na n,?fipKBHTe, 3a 40

xriHHSHa Maca npoKysemi soOpysmaimn, to He iiaMepii 3a iiymsno
Sa oTnpaBii KaKA\BTO h sa ôhjio npoTecT, iihto npes Pomauihh,
hhto npes Espoua. A c MapT6HCKHTe (1925) yôiiiicTBa h apecTii
iras s°6py^acaHCKaTa eiMiirpapHH, to sase soctota\hiio rapaHU,hh,
ne e ckjiohho sa KanHTyjrnpa h no riocjiesHiin nyHKT Ha poMAiH-
CKiiTe npeTeHipni. Co^hhckoto npaBHTejicTBo ynopcTnyBa caMO no

b .£npoca, Kora sa uonriaT BitocKHTe no H3njiamaHe na penapapiuiTe
h no CKaHsajiHOTO JiHKBHsnpaHe Ha ceKBecTHpaHaie hmoth Ha ôjsji-

rapcKHTe nosariHipr. IlMariKH npes bhs, ae b HHTepeca Ha CBoeTO

3aicperiBaHe h peaKiproima ba,rpeniHa noaiHTHKa, s&aiiiHCTKHH pemnivi
b BsiJirapHH so cera socraTAiiiHO upesare.icriiyba HHTepeciiTe na

ÔA\jirapcKOTO ruieMe b MaKesoHHH h TpaKHH, hhm He e hhkhk nysiro,
ne TOBa npesaTejicTBO m,e ôi&se npos^ameHO h cnpaMO HHiepe-
criTe Ha ô^JirapcKOTO HacejieHne b À°ôpysiKa. Mhoto iviajiKO ce

HCKa orpe, so nArjuiara KarinryjiapHH Ha co^hhckoto npaBHTejicTBo
npes ôe3cpaMHHTe iipeTeupHH Ha pomanickiire hokoh.

Aa ce ynpam.hn saBJieHHe b Co#hh 3a 110-roJieMa otctavHuh -

boct b poMAiHO-ÔALJirapcKHTe nperoBopn, sa ce npmiysH co^hh-

ckoto npaBHTejicTBo sa KanHTyjrnpa npes HCKaniiHTa Ha poaiArHCKara
ojinrapxHH — bchhko TOBa e caMO esnaia c-rpaira — BXHUiHaTa,
Ha pejiHre, kohto ch nocTaBH KaMnaiinaTa b poMAiHCKaTa npeca,
b ceHaTa h npes H3HBjieHHHTa Ha m-p Ayica. Tan KaMnaHHH ôe3-

cnopHO pejiH h neipo /jpyro — saceraipe TBAipse «xyBCTBHTejiHo
jKH3HeHHTe iiHTepecii na so^py^aHCKOTo naceJieHHe. Hpes Hen

poBiAîHCKHTe yiipaiiinipH TAipciiT sa onpaBsanT II aaCHJIHT CBOH

H3KjnoTHTejieH pemHM b /(o^pysaïa.
TaKa, b EyKypeip ce CBHKa cnepnajnia KOH^epeiipHH nos npes-

cesaTe.Tctboto ira s^paraBHHH nosceupeTap r. TaTapecKy (^hkth -

necKHH M-p na BAiTpeniHHTe paôoTH b Poma,hhh) c ynacTireTO Ha

me^a Ha PjiaBHaTa Cnrypaupa, HanajinHpHTe na maHsapMepHHTa
11 norpaHHHHHTe bohckobh nacTii h oKp^miiHTe ynpaBHTejiH b ao -

ôpysma. PenieiiiiHTa ira Kon<repeiiii,HHTa ca: 3acnjiBaHe Ha norpa-
HHiHHTe h maiisapMepHiicKH nacTH b Aoôpysma, npiuiarane Ko.ieK-

TiiBHaTa OTroBopiiocT Ha cejiaTa b cjiyian na neTHHiecKH nanase-

hhh, CTporH MepKH Cpemy BCHHKH yKpHBHTejIH Ha „KOMHTHTe".
Thh ca o^HpnanHO onoBecTeHHTe cj&oônpeHHH.

Oôane, 3a HeonoBecTeHHTe peiueHHH Ha Tan KOH^epeHpHH, 3a

nj&KJieHHTe 3aMHCJiir Ha neHHHTe yiacniHU,!! no OTHOinemie c^sôaTa
Ha soôpysmaHCKOTo HacejieHHe, hh saBa nena npescTaBa esHa 3a-

noBes na CirjiHCTpeHCKHH oKpAimcH ynpaBHTeji TaniKy llynepa,
aBTopa 11a H3ÔHBaHeTO na 5 symn cejiHHH b c. Ac^aTKiiOH — (1924),
H3saseHa HenocpescTBeHO cjies Tan KOH^epeHii,HH. B Taa 3anoBes
ce KasBa: „Bcmhkm tub, kohto 3acTpe/iaT e^mh ôahaht h/ih kowihtaaikmfi,
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ipe 6^aT BX3HarpaAeHH cyic cywaTa ot 10.000 new 3a Bcewa ruaBa

ha ôahahth km kommtawkh".
UprapaMe iio Adevôrul 6poii 12.867 ot 23./XI. 1925 r. CniipiinT

BecTHHK no iioboa Tan sarioBe# poSaen: „3aanu, ripaBOTO e pa

BceKH, Aa 3anobit, Aa KBauH<Mpupa Kai'o paaooinniK n aa eK3eiîy-
Tupa — b saaieHa na e^na iipeMim — 6e3 iniKaKiia ^pyra $op-
MannocT, ocBen uhuhoto yCentAeiiiie na xon, kohto iiMa BKycAvr
Aa CTane noBep na KOMHTaAHtiiii".

„BceKH Monte #a en iipeACTaBH, KaitBO CTpamiio none 3a ny^o-
BHinnn npoH3Bonn ce pa3KpiiBa 3a o6y3AaBaiiHTe ot 3aKona 3BepcKii
hhcthhkth, KoraTO caMaTa b.nacT bx3narpa jraaiia youucTBaTa. Mo-
nteM- Aa KanceM, hg e/pih pentnM KaTo toh, koiito iipaKTiiKyBa
r. Tauirty llynepH b ,3,ypocTop (cHUiicTpencKii oKpY.u) He e MHiia-

Ban A» ahec npe:} «BaHrasiinTa h ua naii-HtecTOKiiH ycMHpnïen na

KOJIOHHTe."

Tan sanoBeA, kohto h ao cera npoAAt.untaBa Aa £>Y>Ae B cn.ua,
e eAHH oTKpiiT h 6e3cpaMeH anen 3a 6e3pa3ÔopnoTo H3ÔHBaiie Ha

AoôpyAntaHCKOTO iiaceneiine. H KoraTO Ton. anen ce npaBH ot oahh
0KpY.nteH ynpaBHTen, ToraBa toii ce HBHBa ne caMO naii-Aoôpaua
xapaKTepucTHKa 3a papyiiaipita pentHM b ^oôpyAata, ho h tiair-
CY.KpyuinTe.UHiiH yAap 3a neiïiiHTe iiacTonnpi KA'.pBaBH yiipaBiinpii.

3a Aa ce pa3Ôepe Aoôpe CMiicxna Ha hoaoôhh 3arioBeAH, nync-
para ot aacuHBane na bohckobhte h ntaiiAapMepHiicKH uacuui h hs-

ocTpaneno H3o6ipo Ha iioTHCHHuecKnn anapaT, TpeÔBa Aa hocouhm

npnuhhhte 3a acifctbhte.uho iiecnoicoiiiioTO no.uonteHHe b ^oôpyAnta,
cYt3Aaach ot BapBapcKHH pentHM h peaKpiiOHiiaTa no.uHTHKa na

poaixHCKHïe ynpaBiinpn.
napBO. KOMHCHIITe, ACHCTByiOiqH CY.maCIIO 3aKOHa 3a COÔCTBe-

HOCTTa b floôpyAnta, ca iipnBY.piHH.uii cBonua npeABapiiTeuna paôoia
h npncTYtHBaT ky.m oïiieMaiieTo (6esBA&3Me3AHo) na eAHa upeTa uaci
ot 3eMaTa Ha cenniniTe. CA'.ipo Tana, no cnnaïa na toh 3aKOH,
uapeueu ot bhahii pomxhckh lopiicïii „nyAOBHipesa" h „3aKon 3a

opraHH3Hpan rpaôent", komhchhtg OTHenaT H3qe/io 3eMHie Ha npn-
6.uii3HTe.uHO 30 ripopenua ot AOÔpyAntancKHTe cennuii, noHente ne

momh aa a0ka>kat (•) CBoeio ripaBO Ha co6ctb6hoct.

Bïopo. KonoHii3au,HHTa na ^oôpyAnta B3HMa Bce no-unipoKH
pa3Mepn. HacTaHHBaï ce c xhjihah KypoBJiaiiiKii ceMeacTfia ot

MaKeAOHHH na orpaôemiTe 3eMH ot AOôpyAHtancKHïe cennHH. 06-
saBentAaHeïo na KoaoïiHCTHTe, cnaÔAHBaHeTO hm c HUBeirrap, ao -

6 iity.k h 6e3nnaTeii Tpyp cuasa Bce 3a cMeTKa na mecTHOTo nace-

.ueiine. Ko.uoHHCTHTe ce HacuaHUBaT no ceuaia by. opy.ntehh h c iio-

Monyra Ha ntaiiAapMHTe, 3acïaBHT naceneuneTO na cn.ua Aa hm

CTpoH yuHUimpi, aa nperioaBa cy.c cboh cpeactba HeoôxoAHMiin Ma-

Tepnan, Aa Honiara c^c cboh iiHBeHTap h aoôhtyik sa oôpaôoTBane
pa3AaAeiiHïe hm 3eMii h up. eaiia uepna poôiin, ne3aHOMHena ot

Ao6pyA'K,a i iu,m h 3a Haiï-MpanHiixe BpeMena na a^cuhoto Miniano.

TpeTO. EAHa no.uHTHKa 3a acHMii.uau,hh h poMYTHinnipaHe 11a

uyntAHTe napiioHanHOCTH, upea BaupiiBane yununipaïa, oTHeMane

11a ii,YipKBHTG, npec.ueABaiie ua nnTeuHreHipinTa 11 neniioTO nporoH-
BaHe H3 ^oôpyanta. IIy.uho orpainiuaBaHe 11a KyjiTypHHTe, Ha-

ipiOHa.UHH h HO.UHTHUeCKH CBO60AH.
MeTB^pTO. EAHa cncTeMa na 6e33aKOHHH peKBH3iiu,hh, aurapiin,

pyniBeTH 11 OTKpiiTH l'paoentii, BYpmeini ot eAHa Kopj^Mniipana aA-
MHHHCïpau;iin, kohto b cbohth annuoct 3a ÔYip30 3aôoraTHBaHe, He
cnupa h npeA H3BY»piHBaHeTO h na Haû-BynrapHH npecT^nneHiiH.

Bciiuko a° TyK e aoctatirmio Aa noKante, ne aehctbhtenno
nonontenneTO b ^oôpyAnta ne Monte Aa 6iRAe cnbiconno, ne eAHO
HeroAysane cupaBeAnnBo oOxBan^a Bce rio-iunpoKO 11 no-raiipoKO
AOÔpyAntancKMTe HapoAHH Maca. IÎ3pa3 Ha TOBa HeroAyeaHe ce

HBHBa MacoBOTO macyBane npoTHB npaBHiencTBOTO Ha BpaTHaHy
b cTananHTe H36opn 3a 3eMneAencKii KaMapH h nacTHHHHTe 3a

ceHaTa.

B ^oôpimKHH oitpY.r (Judetul Caliacra) pesynTana na 11360pu
3a cenana, cpaBHeH c toh ot 1922 r., e c.ueAHHH :

napTHii: MapT 1922 r. A eKeMB PH 1925 r. Pa3nHKa

nHÔepanii 7398 1266 — 6132
H,apaiiHCTH 2050 — —

oôeAHHena ono3Hii,HH — 2435 -f-
aBepecKaiiH — 538 5u3

Bchhko rnacyBann 9448 4239

JÉnoepamiTe, kohto b 1922 r. nonynaBaT 78°/0 ot r.nacoBeu'e,
b 1925 r. hmht eABa 28°/0 . TexHHH i-caHAHAaT e 6is.nrapiiH — ,3,-p Bxn-
BapoB h Manap, ne naceneHHeTO b T03H oKpxr b cBoe;ro HOAaB-
nmome ôoniHHHCTBO e ÔYinrapcKO, to rnaoysa 3a kanahaata na

odeAHHenaua oiio3hii;hh (u,apaHHCTir h naipioua.uHCTH) — 3a poMA\-
Hen,a K. AHrenecKy. Toh ^hkt irna orpoMHO 3iianeHHe. BY.nrap-
ckoto HaceneHHe 3a HYipBH nYtT npoH3Hece cbohth peiuiiTenHa
iipHCA^àa ne caMO naa poMAincKiiTe ynpaBHiipu, 110 h HaA MecTiiaTa

osnrapcKa oypntyanHH, kohto e b uniKTiinecKH CY.103 c p0my.hckata

oniirapxiiH h neiiH CAiynacHHK b npoKapeaiieTO Ha eAHH iniipoK
rpaôent hha TpyAHiipiTe ce paôoTHHnecKii h cencKH mhch b ^0-
opyAnta.

ToBa e CYimeBpeMeHHo TentYiK Kpax 3a iian,noHanH3Ma h na-

TpiioTapcTBOTO — BHHarn <i>hkthbhh. Ha ÔYurapcKaïa Ôypntya3HH h

npii3HaK 3a eAHa HOBa peBonioHHonua opHenuapHa 11a AoOpyAntau-

cKiiïe Macii. ^pyi'o, kocto nony.kba b H3ÔopHHTe pesynTarn e Biiy-
iniiTeniioTO iiaManemie na 6poa na rnacyBanHïe, ot 9448 na 4239,
by.npeKii 3aaa\nnt11tenu0 ctta h TencKirre r.uoôu, kohto upeABHntAa
H3ÔnpaTenHHH 3Hkoh. Toh <i>aKT cbhaeTenCTByBa, ne nnoepanHTe ca

saniiHHHH ot h36upaTeniiHTe cniicY.u,ii hha 50% ot HMeioipiiïe
npaBo Ha rnac h by.npeKii „ariiTapunTa 3a npaBHTencTBoio", by.p-
uieHa ot no.uHpHHïa, curypaHpaua h ntaiiAapMepHHTa, BY.npeKii 110-

ôoinpaTa, sannaïuBaininTa h apecTHTe, nopaiKeimeTO 3a Tex e Ka-

TacTpou>aniio.
CïpauiHO e onnaKBaimeTO na ou>Hii,H03a „BHHTopyn" cneA 113-

oopirre 3a BpantAeôiiHH %yx b cpeAaTa Ha Manu,hhctbaua b ^0-
ôpyAnta cripHMO poMY,HCicaTa A^pntaBa h ne He MO.nte aa ce HCKa

ot MecTHOTo HaceneiiHe aa CTaHë b npoA^nnteHHe 11a HeKonKO

roAHHH „A°6pii poMY.1111", 3ain;oTO, CYiiprre thh manh,
hhctba, raacy-

BaiiKH 3a poMY.Hepa AurenecKo, npoTHB HH6epana-6/M.urapHH, Hne

MiicniiM, ne ca AajIH Bene AOCTaT&ntro npii3Haii,h h» „A°bpH po-
mxhh", CY.rnacno OTBpaTHïennaTa nornrca na o#Hii,H03a.

Tpeôna Aa A°baBHM, ne rnacyBaHeTO 3a ono3ini,HHTa iniKaK He

03HanaBa, ne noTHCiiaTiiTe A°6pyAHtaHCKH Macii ce yimnnaT ot

AeMarorcKirre npeAH36opiiH oôeipaHHH Ha Tan ono3Hii,hh. ^oôpyA-
ntainpi HMaT ôoraT oiiht ot MHiianoTO, Te 3HaaT, ne npeAH3ÔopHHH
nepuoA e „MeAeH Mecep", 3a Aa nonHe naK „ciapaTa necen" cnep
H36opiiTe h H3ÔpaHHii,HTe 6&pntë Aa 3a6paBHT cBOHTe oôeipaHHH.
/to6pyA>Kauii,H rnaqyisau npOTMB npaBHTencTBOTO na BpaTHaHy h

iieroBaïa no.uHTHKa b ^oôpyAnta.
Toiia rnacyBaHe „npoTHB npaBiiTencTBOTo", xapaKTepHo ooipo

3a bchhkh iiacH.ua npHCY.eAHHeiiH TepHTopHH — Becapadnn, TpaH-
ciiHBaHHH, ByKOBima h ^oôpyAnta, e hchhh yKa3auen 3a pacTHipeTO
neroAyBane Ha nothcnaTHTe HapuonannocTH b Pomaihhh (npeACTaB-
nuBaipn iionoBiinaïa ot o6hi;oto HaceneHHe) h ne 3aA „rnacyBaHeTO
3a ono3iin,HHTa" ctoht HapnoHa/iHHTe 6op6w, kohto BceKH a®h noBene

naB.UH3aT b peuiHTenna 6a3a.
POMYiHCKaTa onnrapxiin e H3npaBena npeA cepH03HH M^n-

110thh. IIpeACTOHT o6hi;hhcich H36opH b penaTa cipaHa. flpaBHTen-
CTBOTO na BpauuiaHy, no.uyuH.uo Aoôpn ypopn ot cTauaniiTe Hano-

c.ueA^k H3ÔopH h bhntaahkii, ne ipe 6n&ae npoBaneHO h b HOBHTe,
nocïOHHHO rn OT.uara h npaBH bchuko ba&3Montno Aa cnoMH 6op-
necKHH ayx h noryiuH pa3CTHni;eTO iieroAyBane b iioTHCHaTHTe

HapnoHanHH Macii.

Cnepuaniio b ^oôpyAnta, pomi&hckata onnrapxiin hema. apy™
cpeACTBa 3a 3ana3bahe h noampntahe „pea^t", ocBen KaTo 3acn .UBa

CBOirre boiïckobh h ntaiiAapMepHHCKH nacTH KaTo ii30ctph Bce

noBene cnon uoTHCHiiuecKH anapaT.
U,enaTa anapMa sa ueTiinuecKH HanaAeinin, 3a komhth , 6ana ii ,

pa36oHimpii b ,ZI|o6pyAnta (b roneMa CTeneu npeyBennneHH h uecïo

BYipineiiH ot caMaTa KopyMnnpaHa aamhhhcrpaphh c ynacraeTO Ha

KonoHHCTiiTe, nanaaehhh, npn kohto BHiiarn HauaAaTemiTe ociabat

neOTKpHTii) HMa HMeHiio Tan CMHCY..U: fla oôhbh , ne peAa b ^oôpyA>«a
e HapyiueH h ne toh TpeÔBa Aa ce BYi3CTaH0Bn c qeHaïa Ha K^pBaBH
HacH/iHH h tepop. Uenîa na Tosa Bi&3CTaH0BBBaHe Ha „peAa

"
e orpaô-

Bane 3eMHTe Ha ce^aHHîe, (iyi /iho HaqHOHanHO, Ky^ïypHO h eKOHOMH-

necKO 3apoÔBaHe, KoyioHH3aqHH h poMYiHH3HpaHe Ha $<rôpyA>Ka.
Tan e BY.TpeuiHaTa noiuiKa na noniiTHKaTa na poMtRHCKaua

onnrapxiin b ^oopyAuta. IlYtTHipaTa Ha Tan noniiTHKa, npoBOKiipaipa
nocïOHHHO a°6pya'kauckhte Macii, boaht <i>aTanHO kym hobh Kna-

HeTa. /IjoôpyAnta a onaKBa ynacTTa na Becapaônn.
Bchukh ycnoBHH poMYtHCKana oniirapxnn e CYi3Aana b ^oôpyAnta

3a cytôhthn ot poAa na TaTapôynapcKHTe. OnpaBAaTenHaTa npn-
c^aa ; sa cpaM Ha penHH pHBHnii30BaH CBeT, hha H3poAa nopynHK
MopapecKy, aBïopa Ha cxoTiipn yôinxcTBa b Becapaôiin, AOCTaTY.uno
HacYipnH HeroBH're hoaoôhii b ^obpyAnta!

^oôpyAHia e npeA aBHa onaCHOCT! ^nr Ha AobpyA^HCKaTa
eMHrpapim e Aa oraonHe peuiHTenHa aKpiia b 3aipnTa Ha ^0-
ôpypnta. ^Ainr Ha 3anaAHaTa ACMOKpapna, Ha bciiukh npHHTenii h
uecTHH 3aipHTHHpn Ha nopooeiniTe HapoAH e Aa H3AiirHaT MorpeH

npoTecT npeA Pomy.hckoto upaBHTencTBO. JTo3yura Ha thh npo-
TecTH TpeÔBa aa 6^&ac : A0/iY npecTY.nHHTe p^qe Ha poMYiHCKaTa o/ih-

rapxna ot ^oôpyAwa!
^oôpyAntaHCKHTe cenniin h paooiuiiipH b upesora onaKBaT Tan

3aipiiTa. Te cYtipeBpeMeHHO TpeÔBa h ipe B3eMai bchukh MepKH
3a CBonTa 3aKOHiia caM03aipHTa, ipe no.uontaT bcuhkh ycnnim aa

opraiiii3npaT CBonTa 6op6a 3a ciRipecTByBaHHe, CBonTa 6op6a 3a

CBOÔOAeH ntHBOT.

HHyapii 1926 r. ^oôpyAnta. ^oôpyAHiaHCKH

IKeHH-mepTBa Ha ôejiHH Tepop b B^JirapHH
Kyim Haii-CTpaïuiiiiTe yacacn Ha 60min Tepop b Bsnrapnn npn-

HainencaT 11 atepTBiixe, koiito , 3aeAHO c AeUaTa i npiiHecoxa, mehhte

11 AOBHpHTe Ha oAAurapcKHH TpyAOB HapOA- Heii3pa3iïMH ca oonKHTe

Ha ÔTKurapcKHTe Matai, kohto ot ab® 11 nonOBima toahhii HacaM

BceKH peu ca CBHACTenKii Ha ncecTKOTO H3ÔHBaHe Ha TexHine ch -

HOBe n MYYKe. CnopeA HOCTaiiOBneiiiiaTa Ha saKOiia 3a 3aipiiTa na

a^pncaBaia, nceiniTe, uiiiito ciiHOBe ii .uh MTitace ce npecnepBaT no-

niiTiinecKii, ca 3aAYtuateHii Aa rH nspaBaï ; BCeKO npeMY.nnaBaHe
ii.uh KaKBOTO 11 aa e ynasBane nOMOip Ha npec.ueABaHUTe, ce CMeua
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3a flxpwaBHa H3MeHa h Haïca3Ba ce cmc cm^pt hjih g/SuropinneH
TSSIHMeH 3aTB0p.

Ho, TpypHipirre ce acemi h peBiipn b B&Jiraprrn ce npoc.negBaT
He caaxo no T03ii kocbch hamih ; caninTe Te onsaT mhcobo apecxy-
Baira, H3Te3aBanH, 0C2&3K#bhh Ha CMXpT hjih ôimaT y'ÔHBanH, ôe3
KaKîRBTO h pa e CAigeoen npopec, no Han-iscecTOK Haunn.

Ci&gôaTa Ha apecTyBannTe acenti h peBnn,n e mhoto no-uoina,
otko.tkoto Ta3H Ha TexmiTe ôpaTH, haigOTO, nonapna.mi b saiBopa.Hàn-na&pBO Te ÔHBaT iisHaciuienii no naH-im3A\K namm ot „jt;scka-
Bine o-inipepii h ..Kananepii" h «muihcïkh ôanpiîTH; c.xeg Kaxo Te3M
3sepo8e b HOBeuiKB oôpa3, no egHH HaH-ôe3cpaMen hamih HacimiT
CBOHTe 3KHBOTHHCKII CTpaCTIÏ yÔHBaT 110 HUH-K,pAlBOHECagClI HamiH
iiemacTHHTe acepTBH.

Tyk nue gaBaaie niHeiiaTa Ha go. cera nsBeCTiniTO'' yôirra hjiii
nouygemi b 3aTBopiiTe acenn:

IIpe3 m. Hiiyapu 1925 r. b OKOanoCTTa 11a Co^iih ôe naiviepen
oôesoôpaaeiniH Tpyn ira egna 17 rogiiinna yneniinKà ot T. Ha-
3apgncnuiK0. Ha ppaia n Biiceme egna éeneacKa c^c CAxgAipaKamie :

„TaKa CBA\pniBa iipegaTenKara na oteneCTBOTO". He iosa yôiiiiCTBOôe 0praHH3npaH0 ot 0<THn;epcKaTa .aura n «kuiimcthto cxana hcho
ot <i»aKTa, KaKBO, cnég TOBa npecTAmueune, 4>anniCTKOto cnncaHne
PoflHa 3amHTa, uiihto pegaKTOp e 3aiiacHiin réSuepan IUkohhob, mica:
„Tana in,e CBspmn BceKii 3anogo3peH n upegàTen!"

rpaacganKàTa E/iena Timeea, aceiria na apxirréKT Tunen, eneg
apeCTyBaHeTO il npe3 m . n>eBpyapn 1925 r., Genre iiaHaciinena 11 Man-
TpcTiipana no egiin Han-acecTOK namm ot o^npepn n Tanna no.rni-
pan. Ta ne Moaceme ga nonece TC3ii CTpaimni mtkbh h egna cyrpiin
th ôe naniepena b KiiniiHTa oôecena.

B rp. Ahtoc, egna yuHTèHKa ot c^ipua rpag ôe iKTesaBami
CKOTCKii. noicpan gpyroTO, b iiohobiih opraH Ha aeepTBàïa e ôhjio
BKapBano egHO naaceaceHO acene30. OiBcgena b ôoaHiipaTa, Ta no-
nnna Bcneg rime ira yacacrinTé paHii.

IpaîKpaHKaTa Ahh MaiiMyHKOBa, g^nrognniHa ymrrejiKa n mainra
pegaKiopKa na aceHCKiin KOMymiCTuuecKii BecTHHK PaBeHCTBO, 11a-
iiocnegsm raaBHa pegaicropica na b PaôoTHHmia, cneg aieiiTaTa
b nepKBaia na, 16 ànpna 1925 r. ôe apecTyBaHa b onipecTiiciiaTaôe3onaciiccT n Tain ôe Tana ckotckh ôiiTa n H3Te3aBàna, u^oto ,

cneg 20 gêna, KoraTO ôe oinegeBâ b acencKOTO OTgenemie Ha 3a-
TBOpa, He Moacaxa ga a n03HaHT, nôpagH CTpauiHHTé cj&bccm no-
n'épHean nTopn, ^aace n neniniTe Han-oan3Kn ^pyrapi-cn. H th cirnpo,
KaKTO caaraTa cxoôipii, e ônaa inniaciiaena 110 nan-HH3XK iiamni ot
o-i-iipepiiTe 11 paHKOBiiTe areaTir. Ha 9 iohii 1925 r., Bxopata ropnm-
HiiHa ot H,anKOBna npeBpaT, Ta ôe 3aKaana, 3ae^HO c oipe ^pyrn
pBaivia 3atBopHkii,ii, b coT-iincKirre rporaipa.

Tpanc^aiiKaTa Beaa nucKOsa. ymneana ot lilyweH. npn apecry-
BaHeTO n b Pyce ôe yôn rra ot paiiKOBirre areHTH.

C^ipo n rpaac^aHKaTa Mnna B. CToitMeBa ot HoBa Saropa,afâHKa Ha rrpn pepa, ôe yônia ot npaBiiTeacTBenHTe Gaupirrii.
Tpa^aHKaTa HBanna CHMeoHOBa. CTy^eKTita npn coshhckhh

yiiiiBepcHTeT, o^npnaaHO 'inirypiipa KaTO H3'ie3naaa. a TOBa 3iiami,
ne Ta e yônTa b 3aTB0pa. Copnaa-peMOKpaTnnecKiiaT b. Enoxa
ot 14 HoeMBpii 1925 r. nOMecTBa e^HO 3aaBaenne ot neimna ôaipa
30 TOraBaniHiia ripepcepaTea Ha napopnOTO c^ôpanne, a cera m-
HncTp npo^ecop Ky/ieB, c KOeTO ncna ^a ce pa3cae#Ba cayntca-ra
c nerOBara panpepa, kohto, b?K3 ociiOBa Ha epua sanonep ot
29 aripua 1925. r. ira oôipecTBenaTa ôe30nacnocT, ôe apeciyBana,
H3npaTeHa b 3aTBOpa n ot TOraBa ôe3CJie^no e n3ae3iiaaa.

rpaacipiHKaTa Panieaa AHre/iosa, cannrgpna npncayacnnpa b
nacTHaTa KanuiiKa na ,3,-p HiiKOJiiieB, ôe apeciyBaHa c.iep 16 aripua
n ot Torana ôcacjiepHO ii3ne3na. Caep TOBa Ta ôe ocxpena „3a-
pomio" 3a nenerajina pennocT — H'éipo, Koe rro npepCTaBaaBa nan-
oôiiKHOBeHiia Hamni 3a ybaKOHaBane na ôe33aK0HiiTe yônncTBa.MannaTa 11a pariOTHiinecKiia BOpirrea ot BypraaKO, rpaacpaiiiniaHacKaa HeHOB, ôe apecrysana caep 16 anpua, caaro sapapii ciinacn
n Taica tc'îkko ôe H3Te3aBaHa, ne Ta nomma BCaepcTBiie na paHirre.Ta ôe TaKa no^yra, ne He MOacaxa ^;a n ce ci&ôaeKaT ppexiiTe.B TOBa noaoaceHiie îraaamiTe a noKa3axa na iieuiina chh, koiîto, npn
Ta3ii rJiepKa, e noaypea. CaimiaT Ilacnaa IIchob nepnana caep TOBa
e ôh.t 3acTpe.nan iia yanpaTa npep cxpa.

60-ropiiuiHaTa AHKa ^HMMTpoBa ot Cbhlpob ôe cscenena c.mc caôan,
3aipoTO OTKa3â pa npepape CKpiinaampeTO na cnna en Boimo ^n-MHTpoB iipecnepiian ot B.nacïTa.

JKcHaia Ha pein iByioipua KannTan KpOTHeB ôe yôma b aeraOTO,
saepuo c neiiHOTO Kypmane. IIpe3 CA^ipaTa HOip, mtkîk h, aanopo-
3pen KaTO CiSMnmaeHHK na 3eMaepeacKiia C?kio3, ôe apecïyBan,
a Ha ppyriia peu cyrpniiTa MHHybannte HàMcpnxa Tpyna My Ha
yanpaia.

PpaîKpaHKaTa Cona j^parOMneBa, crypeiiTKa, ôe oc^pena na

CM25.pT b naOBpiiBCKiia noaiiTHnecKii npopec caep 16 anpua '1925 r.
l a noKasa ocoôeHa xpaôpoCT. CM^pTinna npiiCAipa ne movkcbic pa
ôsipe iiaiiîKaHeHa, iiOHeace, H3pa ppepa ot paiiKOBiiTe ôanpgTii, rxa
ôenie 3anepaaa.

H»pahpy30n rcata Apeaa HHKOiiOBa ôe ocx&pena Ha cna'.pT KaTO
yKpHBaTeana, noneace paaa nop HaeM CBOeTO îKiiampe 11a anpa,
kohto ca ônan iipecaepBami iioaiiTiinecKH. CaMO ôaaropapeinie na
CHepramioio 3acTA.nBane npep papa na 'i'panpy3Kiia n^anOMOipeu
MiniHCTp, CM^pTiiaTa npucAipa ôe 3aMeneH3 c poaciiBOTCH saïBopi

CîpauiHO roneMo e mhc/ioto Ha apecïyBaHHTe >weHH. Tana, Mewpy300 nonHTimecKM 33Tbophhph b cocohhckhh OHpAPKen 3aTB0p, HMa
15 JK6HH, OT .KOHTO 3 0C25peHH Ha CMSipT.

IlBoeranaTa ot Bamrapna rpanepaiiKa ,3,-p UapBy/iaHOBa aa CTpapa-HiiHTa Ha ô^jirapckrrre nceini b 3aTB0pa paBainé noTpecaioipn cbc-
peinia. Ta e npeKapanâ hckojiko Mecepii b co<mihckiih OKpsuKen
3aTBop ii uopneaceme na ociKSKpane Ha cmxpT. Caep kbto noHece
Haô-CTpaniHii mmkii ii CTpapaniia th ôe npiianaTa 3a HeBimna n Tpeô-Baine pa ôxpe oupaBpaHa. Hchhiiht msîk, rpancpamma /1,-P Uap-syyiaHOB e épim ot ôe3ÔpoHHHTe oescnepiio „H3pe3Hapn

u

, t. e. yônTiib 3aTB0pa
OcBeii TC3II, H3BecTHii çâ iiMenaTa h na caepiiiiTe acemi n MaiiKH,iiaMiipaipn ce b 6ypra3KHH 3aTBop: TopopKa CTonHOBa, Manna na

pBe pepa; XpHCTHna yia3apOBa, Manka na piie pepa; Mapa KowHTOBa,M'aima na psé pepa; Hepe/ia B. EeKapoBa, Kepa Homhtobo; b cnHBeH-
ckhb 33TB0p — Mapa Hapesa, Manna Ha Tpu pepa.Miioro cjiynaii HMa na noyiypeiw b 3aTBopa HieHH. TaKa, r-Mca
/i-p TeprHpa KapaCTOHHOBa ot .Iom, BcnepcTBiie na GeanoBenmiTe
ii3Te3aHiin, naryÔH pa3yMa h cnocoôiiocTTa pa KspMn cnoeTO peTe.Caiipo T25H n rpaHcpaiiKaTa THMeBa, b cbocto yMonompanemie, He
Monca pa noaiiae cbocto peTe. PpaacpapKaTa WlyfleTapoBa, cxep yônii-ctboto hi M255Ka en, ôe ciKipo apecTysaiia n b saTBopa uoaype;cnep TOBa th pisnro ce nyTaine ôe3 nopcnon c CBOiiTe pBe pepa.

IlHcniipaTOpiiTe n 113nsjihhteniiTc na tcbii iienyBaiin >kcctoko-
ctii cnpaMO HceiiHTe 11 peBiipiiTe ira Tpj^poBa Bxjirapnp ne caMO
ne ne ca iiaKa3fiini, ho nopcpeKaTejiHTe n „pyxOBHHTe

u

rjiaBaxapiina Te3H ôanpiiTii, b .rnipcTO na <i>amucTKHTe roneMpn n noeiniTa
.mira, ca nacTaHemi ira épacrra 11 npn MarineBa, csiipo taih, KaKTO
TOBa ôe npn npaBiiTencTBOTO 11a I^uikob: b hobiih kaÔHHei tc ce
npepcTaBJiHBaT ot BOeiriiH miihiictp renepa.i Bmukob h iiOBHTe mh-
HlICTpiI, HOJIKOBHHpHTe CnaBeiiKO Bacn/icB ii Kiimoh reoprneB 11
npOT>ecop Kvxcb.

^

TopopoBa

„KoMHTeïa 3a 3aiuHTa JKepTBHTe Ha ôejiHH Tepop"
npw ô^nrapcKHH nocjiaHHK b ïlapHM

KoMHTeTiYiT 3a. sarpiiTa HtepTBHTe na Geima Tepop b Bajirapnah na BaJiKamiTe, pemir pa ce npepcTaBit Ha ôsjirapcKHH irocJia.HHK
b HapnîK, 3a pa npoHBH cJiepnirre ircKanirn:

1° TIpcMaxiiaHe na CTpaniHiia 3aKOH aa «aaipirrara na p^p-HtaBaxa».
2° llisjiHa 11 ôe3ycjiOBna aMHHCTHH.
3° HeMepjieHiiOTO ocBoôoîKpeHne na apecTysaimTe b Co^hh

TpiiMa (l'ipaiipysH.
EpHa pejierapnH, cscTonipa ce ot r. r. Eugène Frot, n André

Berthon, penyiaTH, Gayot, napp»KH oôiphhckii csBeTHHit, Marcel
Willard, apBOitaT, Daniel Renoult, JKypnaniiCT, Vernochet, npocjfie-
cop, Zyromski, atypnajincT, e ôiiJia npnexa na 1-n (jfieupvapH b ômji-
rapcnaTa JierapHH ot r. Borpan MoprjfiOB.

Hne MOïKaxMc pa npnppyjKHM r. Eugène Frot, n noncKaxMe
pa pape CBOHTe BnenaTJiennn.

«BrMJirapcKHHT nocjianiiK, naava hh toë, hh npne Mnoro .11ac-
KaBO. Toit hh Hapepn Maça- yBepenna Ha cbocto npaBHTejicTBO.0* psnrHP pa3roBop, iîoëto une invraxMe c nero, TpeÔBa pa ce
cnpen na iiaBecTiru peKJiapapiiH.

«F. Mop(J)OB npnsHa, ne npe3 BpeMe ynpaBJicHiieTO Ha Hannon,ca GTaHaJiH hci-coh ireîKejiaTeJiHH paôOTH, kohto ne ca mor,an paôiKpaï npepoTBpaTeHË. Toë yrBspjicpaBa, ne r. JlnnneB îitejiae
yMHpoTBopeHHeTO Ha crpanara. Ako a.MH 11CTHgïa ne e pocTaTMmia,
nasa toë, Torana ipe ce raacyBa ppyra. OcBeH TOBa HMa h no-
MHJIBa.HHH.»

— Hne oôispiH'axMe BHHMaiiHeTO Ha copHajiHCTiinecicnh penyraT,ne Tpypno e pa ce noBepBa 11a tiih aaHBJienwn, iij;om KaTO BoeiniaTp
pnra ynpaBiiHBa h pnec, KaKTO Bnepa.

— BxpeTe cnoKOËHH, hhc ne npnexMe bchhko tobb aa pncTaMOHexa! Eto OTroBopa, na r. Mopr})OBa h an bh ro paaam aa pa
BHpirre naKSB e toë:

«A3 bh yBepapaM, ne cera He ynpaBUHBa reHepan Bmhkob, a
r. /iannea n caMO toh.»

P. Eugène Frot npopicaacaBa: «F. Mop$OB e poôxp pnriHOMaT.Toë hh roBopn mhoto h to jiobko. 3a KOMyiiHCTirre, toë naÔJieraine
Ha iiacHjiHHTa na CTaMÔOJiHËCKH iipothb panoTHiinecKaTa KJiaca
npea BpeMe Ha neeaeah 11nap cKai'-a CTamia. 3a moh npiiHTep Zyromskih 3a MeH, toë HanpaBH hckojiko pirraTH aa Saurrapcicn connaancTU,
cjiep aTeHTa'ra ot 16 anpnji, kuto onpaBpanHe Ha noBepeHneTO na
iipaBHTencTBOTO riFes OHona BpeMe.

Toë 3a6epencË paîKe, ne I^aHKOB HMa epiin ÔpaT, koëto e co-
HHanHCTÎ Hue HCMoa&axue pa noJiynHM inripo onpepeJieHO otiiocho
aMHHCTHHTa h 3aitOHa 3a ëaipiiï'aTa. Ha pspjKaBaTa.

— A 3a apecTypaHiiTe i{ipHii,y3H!
— Tjk, toë ôeme nonceH. Toë (JiopManno npH3na, ne tc ca

ôhjih 3Jie TpeTiipaHH. Toë oaHBH, ne toh e 3aaeJi jihtho, KaKBO
pupeKTopa na noJinpiiHTa necTO e Hanacaji noôot Ha r. Léger.Toë oôeipa BepHara pa ïeperpacfnipa na CBoexo npaBHTejicTBO sa
pa ËéacKBa epHô no-noBemKO xpeTiipane 3a r. H r-nca Léger h aa
r-Hta ApeJia HiiKo.noBa. Mon KOJiera Berthon My CMOôipH, ne toë
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e A«no3HpaJi e^HO HCKarte 3a HHxepnejiHpaHe Bxpxy MKneHiinecT-

boto Ha Tpii.viaTa cfipaHpycKH 3aTBOpHIipiI.
— BameTo o6m,o BneuaTJieHHe?
— IIoctiTiiikh Kaxo Tâ3H ca hojicshh . Hcoôxo/ihmo e Aa ce

rpynupax bchhkh chah ot jieBHpa'ra h ot icpafiHaxa Jiemfpa iipo-
THB <f>aiHH3Ma.

JJenyTaxa ot Loiret hh AaAe TéjçcTa ha rionyucHATa ot A.eJie-

rapiiHTa HOTa.

H ne a npepaBaMe hh eKCTeH3o:

«PxKOBOAHMH OT eAHa MHOiYJI HiYJIHa CSC CMMIIATHH H IipH-
HTeACTBO KZrSM OiYJirapCKlIH HapOA, TxSË ÏKCCTOKO Cpa3eH OT Ciïijl-

oaxa b ii poayjiteeitne Ha mhoto foaiîhh , nue ce aApecnpaxMe oipe

b Aena na HABanexo ha bjiact Ha hoboto npaBiixeJiCTBO, 3a Aa M'y
H3pa3HM teenanneTO, ne e bcooxoahmo, b niiTcpeca ha Baku raphh

Aa ce BsenaT HeMCAJtcHiio CJieAnuTC abc mépiai:

1° B/YSBpiYJ IIA HC K/YiM HOpMAJIHOTO 3.aKOHOAAT-CACABVBAHO OT

npeAH /uYip/KHBHHîi npeBpax.
2° EAHa ooipa .tmbhcthh , 3a bchhkh œepTBH Ha rpateAAHcRaTa

BOHira, ot 9 iohh 1923 r. Hacerae. Hne KOHCTaTupaxie, ne coiJihë-
ckhh kaOhhct He H3rJies®Aa, ne e pa3nojiosKeH Aa yaobactb'oph toba

Aboëho îKeAaHiie.

He ce CYoonpiBa A'a-JKe sa BxYSCTaHOBHBaHeTO Ha eARfi trop-
MaACH pesKHM.

HyAHOBaTHHT 3AKOH, lia Tsfi napeneHaïa aatpHTa Ha a®P -

îicaiBam, nonnuant BYpxy HpHHipinH, kohto ca aôcoJiiOTno b npo-

THBOpeHHe C OCHOBHHTe IIOJIO/EeHHH Ha MOAepHHH H HA aHTHHHHH

3AK0H, OCTABa B CHJIA, H03B0.JIHBaËKH, K8KTO BHCpa, TYiH H AHeC,

HSBYipHIBaHeTO Ha nOAHTHHCCKH, aAMHHHCTp'aTHBHH H CY.AeOHH
AeËCTBHH, KOHTO yHHBepoaJIHaTa CiYiBeCT, KOHTO CJSAH KAKTO A«p-
HtaBHTe, Tana h HapoAHTe, Henotee Aa ro npHeMC.

IIpoeKTa 3a eAHa mnpoKa am'hhcthh, kohto une onaKBaxMe 3a

BiYArapHA, 3a HeËHi-rre HemacTiiH chhobc, kohto ce ckhtat b hs-

ruaHHe, h mabho b <bpaHn;Ha, ce cBC/KAa ao eAHO npeA-aosKHHe,
KoeTO oôemeTHBa bchhkh ohhh, kohto, cjica 1923 roAHHa, CYAeË-

CTByBaxa ha BxjirapHn b .npaBHTejicTBeHara aKii,HH, kohto, mcitee

Aa ce Katee, MSJiese anopMajiHa. Ton npoeicr csmo tkë ocbo6o3k-

AaBa upecTYHHHpirre ot bchhkh HaKasaHHH, naKasyeMH no o6hj.hh
3AKOH. ! *

Oôane, MeteAy nojiHTHnecKHxe saxBOpHHHH, ce ycTÀHOBHBaT
paS.IIHHHH, ce ({)HRCIipaT KATeropHH, B TAKHBA yCJIOBHH, ipOTO TOJI6-

mhht atecT 3a yMiipoTBopemieTO h oharb^hoto sadBGHuc ne e Aateè
HanepTaHO?

Ot Apyra cxpana, noA®pteaËKH HaKasaHHHTa Hâ tiojihthhc-

CKHTe 3aTBOpHHH,H, H H9,KA39,HHRïA OT (flHCKaJieH XapaKTep, KOHTO

6exa HeHMOBepHo TemKH, h to camo 3a Tex, npoeKTa jinmaBa Ha-

HCTHHA THH 3aTBOpHHIi;H OT aMHHCTHHTA.

npil THH yCJIOBHH, HHC CMC A^'YteHK, A» MAH11 ({lCCTIIpAMG lipeÀ
ôsjirapcKOTO irpaBHTeACTBo, namcTo paéoAapoBaiiHe.
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Texte français (577—588)

La Fédération Balkanique et l'opinion européenne
Notre Enquête auprès des personnalités politiques et littéraires — III

René Arcos
Luc Durtain
Charles Vildrac
Gabriel Péri
Boris : Une manifestation grandiose — II (Suite et fin)
G. Kazanovsky : Le ministère Liaptcheff à l'œuvre
J. Mateescu : Les élections municipales en Roumanie
M. Vladimirov : La situation de la coalition Pachitch-Raditch
N. Mermet : La meurtrière Mencia Karniciou

Spectator : Une conférence de Mlle Paule Lamy
Revue de la Presse

Texte allemand (588—590)
Melingos: Die Minderheitsfrage und der Volkerbund

Transylvaniens: Verrat der Siebenburger Ungarpartei
Texte serbe (590/591)

EajiKaHCKa (fie^epauHja h eBponcKO jaBHO Mmu /bette

Mapccji BuJiap
M. BjiaduMupoe: Akt o „Cnopa3yiviy u P. P.

Hue My BAHBHBaMC, ne ëko hskjiiouHTejiHaTa nonirniKa Ha

IfitHKOB, IipOAiYiJISKABa H npH HOBOTO IipaBHTeJICTBO, HO.THTHKa, KOHTO

nOATHKHA MHOrO JIHHHOCTH B OpaHpHH H Hy/KÔHHa Aa HoAHl'HUT

cboh rJiac b 3ani;HTa na (lYJirapcivHH napoA, toba nocjieAHOTO ueiia

He ce uyAH ToraBa, ne npoTecTHTe, kohto ce nspa3Hxa Ha 3a»naA
ii[)e3 BpeMe icaÔHHeTa ha Hahkob, nje HpoAY..f|KaT.

«HanpoTHB Hire me ce nocTapaeM, Aa AëAcm ha. thh npo^eCTH
noBcuo rjiacHOCT, c eAHHHKa

rra peji Aa ycKOppM HABaHe
rro h a achh

KoraTO, 3a ônarOTO na ôy,tirap(ïkhh hapoa, OTKpHTap Ha 9 iohh

1923 r. epa m;e ôyac npiiKJiioueHa.»

B piYciBaËKH toh npoTecT, hne HeMoàfèM Aa aaOpaBHM, ne

MeKAy oçYiACHHTe, 3a kohto nue ouaKBaxMe amhiicthh, ce naMHpaT
MH03HHA ^paHpySH.

P. Léger h Htena My, r-ata AneJia Hhkojioba, kohto e (Jipan-
nyaoËKa, 6ex>a ocyachh ha cmyjot h tcxhoto HaKasaniie 6e sa-

MeneHo c Beuen saTBop, no hsphuhoto nacTOHBane na (ppencKiiH
nOCAAH 1IK B CoepHH.

Te 6exa oObhhchh, ne ca inpnejiH' 3a KBapTiipairrH xopa, kohto

ca ôhjih saMoceiiH b aTeiiTaTa ot 16 atriprur.
Hne He HtejiaeM Aa AHCKyTHpaMe tvk 6a3aTa na TOBa oobu-

HCHHe. IIxYjiHa GBeTJiHHa eAHH aôh me ce akac. Hne bopbamo
ne eAHH ach me ce xBxpjin HYi.nna CBeaMiHHa aspxy thh nenajinu

C/YiOHTHH, KOHTO KOCTyBAXa TAKSBA H306PIJIIia KpYiB HA BffiArapHH.
Ho, H3pecTHO e, ne HainHTe csoTenecTBeHHH,u, ocYmeHH ha

çMspT, cerae TOBa Ha,Ka3aHHe saneHeHo c bchch satbop, hc ca

B3e.ïïH HHKAKBO HeOIOCpefl-CTBeHO HJIH IipeKO ynaCTHe B aTeHTATa.

HpH Bce toba, oôane, nacMâJiKO • ocTaBame Aa osnaT eK3eKy-

THpa-HH, a ot a^jh'h MecepH, toba ce ycTanoBHBa c HeocnopHMH
CBHAeTencTBa Te ca ,H3Jio>KeHH b 3aiBopa Ha HaË-atecTOKH na-

CHJIHH.

CjieA Raro nacTOHBaxMe, 3a ônaroxo ha BiY .jirap .HH, o6ma an-

HHCTHH, une H3HCKBaMe, KATO (fipaHHJSH, OCBOÔOÎKAeHHeTO Ha THH

(()paHn,y3H.»
A up® Bapôioc, Pomgh Pojiah, CeBepHH, r-îka Ae Cen Hpn,

ibpeAepHK BpiDHe, noAnpeceAai'eA na KAMapaTa, I\A3aji, EpHecr
JIa(|)OH, OepAHHaHA ibop, KoMnep-Mopeji, OoH'raHHe, Ahap| Bep-
toh, XejiHË, Mapnyc MyTe, Bahh .KyTypne, iOacTane, jK ioji IOpxi,
Enteh Opo, nay.ii EBpapA, Hlap.n BapoH, PeHO, AenyraTH. Ane-

KcaHAP JIioKe, ÔKaH FapniepH, PoÔepT Boc, AriApe Talto, JIioh

CejiHe, oôm- CYBeTHnpir. AHApe Mopnpe, Anpn Cenfie, reHepajiHH
CKBeTHHpH na CeHa. 5Kan Jlonre, Bpaïc, ôhbihh Aeny-
Ta,th . Ahph Topec, Mapcen Biriiap, AnôepT (Typiipë, sabokath.

JI. ./Ryo, cenpeTap Ha OoipaTa KOHijieAepapiiH ha TpyAa, .JJaiBKBCH,
ïïpeHaH, Bhktop Bani, AjiôejiT Mathc3, ppo^ecopn. Mainac Mop-
xapA, iKopaî J(ioaMe.ii, IlaHanT Hctpath , Bhktop MaprepriT, Jleoii

Ba3aJi3KeT, Mapcen MapTHHe, SKopîK IIIeHeBiip, Jleon Bepr, JKan

PnxapA Bjiox, HIapji Bhjiapak , Ahph Mapnc, JKoPîk nuoin, AHApe
7K.n6ajr, BepnapA JleKam, non JlyH, ÀHApe CanMOH, O.pancHC
iKypAen, 3npoMCKH, nuca/renii h nyÔJiHpHCTH.

(«Agence des Balkans », Paris, N° 9, ot 4 cfieBpyApH"1926.)

AIRE
Texte grec (-591/592)

'H BaAxavaY) 'Op.ocTuovcja y.al rt EopœTcar/.Tj Yvolpr,
nàX AovC

'Avqv Toopéç

Texte croate (592/594)
Balkanska Federacija i evropsko javno misIjenje
Anri Barbis
J. Zanic: Ekonomski planovi srpskog imperijalizma

Texte roumain (594/595)
J. Mateescu: Dupa alegerile comunale

Texte albanais (595/596)
M. I).: Liria e fiales e liria e shtypit në Shqypeni

Texte bulgare (596—600)
r. KiaauoecKu: IIpaBuxencTBOTO Ha JlnnueB Ha paooxa...

AoôpydwcaucKu: /Joôpyflnca npep onaexHoex

Todopoea: /KeHH-nxepTua Ha oe.THH xepop b BfY.xrapuH
„KoMHTeTa 3a 3anmxa acepTBUxe Ha Genua xepop" npn Ôsnrap-

CKHH noenaHHK b IlapHHc.
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